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£ suis à-peu^près dans le même cas (^ 
«e trouva Gîcéron, lorsqu^il entreprît de 
mettre en sa langue des matières de philo 
Sophie, qui jusques-là n^avoient été traitées 
qu'en grec II nous apprend qu'on disoit 
que ses ouvrages seroient fort inutiles^ 
parce que ceux qui aiment la philosophie^ 
^'étant bien donné la peine de la chercher 
-dans les livres grecs, négligeroient après 
cela de la voir dans des livres latins, qui ne 
seroient pas originaux; et que ceux qui 
n'avoient pas de goût pour la philosophie ^ 
jne se soucioient de la voir, ni en ktin, ni 
^n grec 

A cela, il répond qu'il arriveroit tout le 
contraire; que ceux qui n'étoient pas phi- 
losophes seroient tentés de le devenir , par 
la facilité de lire les livres latins ; et que 
ceux qui l'étoient déjà par la lecture des 
livres grecs, seroient bien aises de voir 
Tome IL A 
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comment ces choses - là avoient été maniée^ 
eh latin. 

Cicéron avoit raison de parler ainsi. Uex*- 

cellence de son génie, et la grande réputa-- 

tion qu^il avoit déjà acquise , lui garantis-?- 

soient le succès de cette nouvelle sorte d'ou^ 

vrages qu'il donnoit au public; mais moi, je 

suis bien éloigné d'avoir les mêmes sujets de 

confiance dans une entreprise presque pa*- 

reille à la sienne. J'ai voulu traiter la philo^ 

Sophie d'une manière qui ne fût point phi»- 

losophique ; j'ai tâché de l'amener à un point 

où elle ne fût, ni trop sèche pour les gens 

du monde, ni trop badine pour les savans* 

Mais si on me dit à-peu-près comme à Ci*- 

céron, qu'un pareil ouvrage n'est propre, 

ni aux savans qui n'y peuvent rien appren»- 

dre, ni aux gens du monde qui n'auront 

point d'envie d'y rien apprendre, je n'ai 

garde de répondre ce qu'il répondit. Il se 

peut bien faire qu'en cherchant un milieu où 

la philosophie convînt à tout le monde, j'en 
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aîfe trouvé un où elle ne convienne à per-» 
sonne ; les milieux sont trop difficiles à tenir, 
et je ne crois pas quHl me prenne envie de 
me mettre une seconde fois dans la mémo 
peine. 

Je dois avertir ceux qui liront ce livre ^ 
et qui ont quelque connoissance de la phy-» 
sique, que je n^ai point du tout prétendu les 
instruire, mais seulement les divertir, en 
leur présentant, d^une manière un peu plus 
agréable et plus égayée, ce qu^ils savent déjà 
plus solidement. J'avertis ceux à qui ces ma-^ 
tières sont nouvelles , que j'ai cru pouvoir 
les instruire et les divertir tout ensemble. Les 
premiers iront contre mon intention , s'ils 
cherchent ici de l'utilité ; et les seconds , 
fe'ils n'y cherchent que de l'agrément. 

Je ne m'amuserai point à dire que j'ai 
choisi, dans toute la philosophie, la matière 
là plus capable de piquer la curiosité. Il 
semble que rien ne devroit nous intéresser 
davantage, que de savoir comment ^t fait ce 
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monde que nous habitons, s'il y a d^autréft 
inondes semblables , et qui soient habita 
aussi : mais après tout, s'inquiète de tout 
cela qui veut* Ceux qui ont des pensées à 
perdre, les peuvent perdre sur ces sortes de 
sujets ; mais tout le monde n'est pas en état 
de faire cette; dépense inutile. 
< J'ai mis , dans ces Entretiens , une femme 
que l'on instruit, et qui n'a jamais oui parler 
de ces choses -là. J'ai cru que cette fîctîea 
me servirôit, et à rendre l'ouvrage plusi 
susceptible d'agrément, et à encourager les 
Dames par l'exemple d^une femme, qui ne 
sortant jamais des bornes d'une personne qui 
n'a nulle teinte des sciences, ne laisse pas 
4^cntendre ce qu'on lui dit, et de ranger 
dans sa tête, sans confusion, les tourbillons 
et les mondes. Pourquoi des femmes cède-* 
roient-elles à cette Marquise imaginaire, qui 
ne conçoit que ce qu'elle ne peut se dispenser 
de concevoir f 
A la vérité, elle s^applique un peu; maîa 
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Mqu'est-ce ici que s'appliquer? Ce n'est pas 
pénétrer à force de méditation une chose obs« 
cure d'elle-même>ou expliquée obscurément; 
c'est seulement ne point lire, sans se repré- 
senter nettement ce qu'on lit. Je ne demande 
aux Dames, pour tout ce système de philo- 
Sophie, que la même application qu'il faut 
donner à la princesse de Clèves, si on veut 
en suivre bien l'intrigue,et en çonnoître toute 
la beauté. Il est vrai que les idées de ce livre^ 
ci sont moins familières à la plupart des 
femmes, que celles de la princesse de Clèves.; 
•mais elles n'en sont pas plus obscures, et je 
suis sûr qu'à une seconde lecture, tout au 
plus, il ne leur en sera rien échappé. 

Comme je n'ai pas prétendu faire un 
système en l'air , et qui n'eût aucun fou- 
dément, j'ai employé de vrais raisonne?- 
mens de physique , et j'en ai employé au- 
tant qu'il a été nécessaire. Mais il se trouve 
.heureusement, dans ce sujet, que les idées 
<ie physique y sont riantes d'elles-mêmes, 
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Tj Préface. 

«t que dans le même temps qu'elles con^ 
lentent la raison, elles donnent à Timagi- 
ïiation un spectacle quilui plaît autant que 
Vil étoit fait exprès pour elle. 
i Quand j'ai trouvé quelques morceaux 
-qui n^étoient pas tout4rfait de cette espèce, 
je leur ai donné des ornemens étrangers^ 
iVirgile en a usé ainsi dans ses géorgiques , 
^où il sauve le fond de sa matière , qui est 
tout-à-fait sèche , par des digressions fré- 
quentes, et souvent fort agréables. Ovide 
même en a fait autant dans Fart d'aimer, 
-quoique le fond de sa matière fût infini- 
iment plus agréable que tout ce qu'il y 
pouvoit mêler. Apparemment il a cru qu'il 
iétoîl ennuyeux de parler t«>u jours d'une 
•même chose, fôt-ce de préceptes de ga- 
lanterie. Pour moi, qui avoit plus besoin 
t|ue lui du secours des digressions, je ne 
ta'ên suis pourtant servi qu^avec assez de 
ménagement. Je les ai autorisées par la 
liberté naturelle de la conversation i je ne 
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les ai placées que dans les endroits où j'ai 
cru qu'on seroît bien aise de les trouver; 
j'en ai mis la plus grande partie dans les 
çommenpemens de l'ouvrage, parce qu'a- 
lors Tesprit n'est pas encore assez accou- 
tumé aux idées principales que je lui offre ; 
enfin, je les ai prises dans mon sujet mêm^ 
ou assez proche 4e mon sujet. 
. Je n'ai rien voulu imaginer sur les habi-« 
^ans des mondes, qui fût entièrement iith 
possible et chimérique. J'ai tâché de dire 
ipuf ce qu'on en pouvait penser raisonna- 
|>l€ment, et les visipn9 x^ême que j'ai ajou- 
tées à çe}a , pnt quelq^ fondement réeL 
Le vrai et le faux sont mêlés ici j mais ils 
y sont tpujpurs aisés à distinguer. Je n'en- 
treparends point cj? iustifier un composé si 
.bh^rre; c'est-là le point le plus important 
4e cet Quyragç, et c'est cela justement dont 
^e ne p««B, rçndre jralson. 
' J] 0^ me reste . phis , . dins cette Préface, 

à parler à une $octiç4e personnes j mais 
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ce seront peut-être les plus difficiles à cori^ 
tenter, non que Fon n^ait à leur donner de 
fort bonnes raisons, mais parce qu'ils ont 
le privilège de ne se payer pas, s'ils ne 
veulent, de toutes les raisons qui sont 
bonnes. Ce sont les gens scrupuleux qui 
pourront s'imaginer qu'il y a du danger , 
par rapport à la religion, à mettre des ha- 
fcitans ailleurs que sur la terre. Je respecte 
-jusqu'aux délicatesses excessives que l'on à 
sur le fait de la religion; et celle-là même, 
je l'aurois respectée au point de ne là vou- 
loir pas choquer dans cet ouvrage , si elle 
étoit contraire à mon sentiment. Mais ce 
qui va peut-être vous paroître surprenant ^ 
elle ne regarde pas seulement ce système, 
où je. remplis dliabitans une îrifinîté de 
mondes. Il ne faut que démêler une petite 
erreur d'imagination. Quand on vous dit 
que la lune est habitée , vous voiis y rcr 
présentez aussi-tôt des hommes faits comme 
nous; et puis, si vous êtes un peu théolo^ 
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gien, vous voilà plein de difficulté. La 
postérité d'Adam n'a pas pu s'étendre jus- 
ques dans la lune, ni envoyer des colo- 
nies en ce pays -là. Les hommes qui sont 
dans la lune ne sont donc pas fils d'Adam. 
.Or, il seroit embarrassant, dans la théolo- 
gie,, qu'il y eût des homimés qui ne des- 
cendissent pas de lui. Il n'est pas besoin 
<i'en dire davantage; toutes les difficultés 
imaginables se réduisent à cela, et le$ 
termes qu'il Êiudroit employer dans une 
plus longue explication , sont trop dign» 
de respect pour être mis dans un livre ausd 
peu grave que celui-ci. L'objection roule 
donc toute entière sur les hommes de là 
lune; mais ce sont ceux qui la font, à qui 
il plaît de mettre des hommes dans là 
lime. Moi , je n'y en mets point ; j'y mets 
des habitans qui ne sont point du tout des 
hommes. Que sont-ils donc ? Je ne les ai 
point vus , ce n'est pas pour les avoir vus 
que j'en parle; et ne soupçonnez pas que 
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ce soît une défaite dont je me serve ponf 
éluder votre objeaion^ que de dire qu'il 
n'y a point d'hommes dans la lune : vou$ 
verrez qu'il est impossible qu^il y en ait, 
selon l'idée que j^ai de la diyersité infinie 
que la nature doit avoir mise dans ses» ou- 
vrages. Cette idée règne dans tout le livre, 
et elle ne peut être contestée d'aucun phi- 
losophe. Ainsi , je crois que je n'entendrai 
feire cette objection qu'à ceux qui parle- 
ront de ces Entretiens , sans les avoir lus# 
Mais est-ce un wjet de me rassurer? Non, 
c'en est un au contraire, très^légitime, de 
craindre que l'objection ne me soit faite de 
bi^ des endroits. 
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o u S 'vtmlez, Moniîeor , que je vous rende im 
compte exaa de Ja snàniàre donc j'aî passé moa 
temps à h campagne , chez madame la Marquise 
de G***. Savcz-vous bien que ce compte exact 
sent un liyie , et ce qu'il y a de pis , un livre de 
philosophie? Voiis vous attendez à des fêtes, i 
des parties de jeu ou de chasse » et vous aures 
^ des Planètes , des Mondes y des Toutbillons : il 
n'a presque été question que ds^es choses^ Heu- 
reusement , vous êtes philosophe , et vous ne vous 
en moquerez pas tant qu'un autce. Peut--êtçe mênie 
ser^'Vou^ bien aise que j*aie attiré madame la 
Marquise dans le parti de la philosophie. Nous ne 
pouvions £iire une acquisition phis considérable ; 
car je compte que la beauté et la jeunesse sont 
toujours des choses d'un grand ptix. Ne croyez^ 
vous pas , que si la sagesse elle-même vouloir se 
présenter aux hommes , avec succès ^ elle ne feroit 
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point mal de paroître sous une figure qui appro-- 
chat un peu de celle de la Marquise ? Sur-tout » 
si elle pouvoit avoir dans sa conversation les mêmes 
agrémens, je suis persuadé que tour le monde 
courroit après la sagesse. Ne vous attendez pour- 
tant pas à entendre des merveilles 5 quand je vous 
ferai le récit des entretiens que j'ai eus avec cette 
Dame ; il faudroit presque avoir autant d'esprit 
quelle pour répéter ce qu elle a dit^ de la manière 
don,t elle la dit. Vous lui verrez seulement cette 
vivacité d'intelligence que vous lui connoissez. Pour 
moi , je la tiens savante, à cause de l'extrême faci- 
lité qu'elle auroit à le devenir. Qu'est - ce qui lui 
tnanque? D'avoir ouvert les yeux sur des livres. 
Cela n'est rien , et bien des gens l'ont fait toute 
leur vie , à qui je refiiserois , si j'osois , le nom de 
savans. Au reste. Monsieur, vous m'aurez une 
obligation. Je sais bien qu'avant que d'entrer dans 
le détail des conversations que j'ai eues avec la 
Marquise, je serois en droit de vous décrire le 
château où elle étoit allée passer l'automne. On a 
souvent décrit des châteaux pour de moindres occar 
sîons. Mais je vous ferai grâce sur cela. Il suffit 
que vous sachiez que , quand j'arrivai chez elle.> 
|e n'y trouvai point de compagnie , et que j'en fus 
fort aise. Les deux premiers jours n'eurent rien de 
remarquable; ils se passèrent à épuiser les nouvelles 
de Paris, doù je venois : mais ensuite vinrent ces 
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entretiens , dont je Yeux vous £ure part. Je vous 
les diviserai par Soirs , parce qu effectivement nous 
n eûmes de ces entretiens que les soirs, 

PREMIER SOIR. 

Qmla Terre est une Planite qui tourne sur elle-même 

et autour du Soleil. 

IN DUS allâmes donc un soir, après souper , nous 
promener dans le parc. Il fàisoit un frais délicieux, 
qui nous récompensoit d'une journée fort chaude , 
que nous avions ^ssxtjé^. La lune étoit levée il y avoic 
peut-être une heure, et ses rayons, qui ne venoienc 
d nous qu'entre les branches des arbres, Êûsoient un 
agréaUe mélange d'un blanc fort vif, avec tout oe 
verd qui paroissoit noir. Il n y avoir pas un nuage 
qui dérobât ou qui obscurcît la moindre étoile^ 
elles étoient toutes d'un or pur et éclatant, et qui 
étoic encore relevé par le fond bleu où elles sont 
attachées* Ce spectacle me fit rêver, et peut'^êtte» 
sans la Marquise , eussé-je rêvé assez long*temps ^ 
mais la présence d'une si aimable dame ne me 
permit pas de m'abandonner à la lune et aux étoiles» 
Ne trouvez-vous pas, lui dis-je, que le jour même 
n'est pas si beau qu'une belle nuit ? Oui , me ré- 
pondit <- elle , la beauté du jour est comme une 
beauté blonde> qui a plus de hrilUntj mais U beauté 
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€Îe la nuit est une beauté brune, qui est plus tou- 
chante. Vous êtes bien généreuse, repris -je, de 
donner cet avantage aux brunes , vous qui ne l'êtes 
pas. Il est pourtant vrai que le jour est ce qu'il y a 
de plus beau dans la nature , et que les héroïnes de 
Roman , qui sont ce qu'il y a de plus beau dans 
riinagination , sont presque toujours blondes. Ce 
n'est rien que la beauté, répliqua -tr- elle , si elle ne 
touche. Avouez que le jour ne vous eût jamais jette 
dans une rêverie aussi douce que celle où je vous ai 
vu prêt de tomber tout- à -l'heure à la vue de cette 
belle nuit. J'en conviens , répondis -je; tnais en ré-; 
compense , une blonde comme vous me feroit en-. 
<ore mieux rêver que la plus belle nUit du monde > 
avec toute sa beauté brune. Quand cela séroit vrai,, 
lépliqua-t-elle, je ne m'en contenterois pas. Je vbu- 
drois que le jour, puisque les blondes doivent être 
dans ses intérêts , fît aussi le même effet. Pourquoi 
les amans , qui sont bons juges de ce. qui touche ^^ 
ne s'adressent-ils jamais qu'à la nuit, dans toutes les 
chansons et dans toutes les élégies que je connois ? 
n Blui bien que la nuit ait leurs remercîmens , lui; 
dis^je; mais, reprit-elle, elle a aussi toutes leurs 
plaintes. Le jour ne s'attire point leurs confidences r 
d'où cela vient-il ^ C'est apparemment, répondis-je^ 
qu'il n'inspire point je ne sais quoi de triste et de 
passionné. Il semble , pendant la nuit , que tout soie 
en repos. On s'imagine' que les étoiles marchent 
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«vec plus de silence que le soleil ; les ob/ets que 
le ciel présente sont plus doux j la vue s y arrêté 
plus aisément y enfin , on rêve mieux , parce qu'oa 
se flatte d'être alors ^ dans toute la nature , la seule 
personne occupée à rêver. Peut-être aussi que le 
spectacle du jour est trop uniforme j ce n'est qu'un 
soleil et une voûte bleue j mais il se peut que la vue 
de toutes ces étoiles y senxées confusément , et dis^ 
posées au hasard en mille figures différentes y fsLvo^ 
nse la rêverie , et un certain désordre de pensées oà 
f on ne tombe point sans plaisir. J'ai toujours senti 
ce que vous me dites, reprit-elle j j'aime les étoiles^ 
et je me plaindrois volontiers du soleil qui nous les 
efface. Ah ! m'écriai- je, je ne puis lui pardonner de 
me faire perdre de vue tous ces mondes. Qu appet* 
lez-vous tous ces mondes , me dit-elle , en me re- 
gardant , et en se tournant vers moi ? Je vous de^ 
mande pardon^ répondis-je^ vous m'avez mis sur 
ma folie , et aussi-tôt mon imagination s'est échap- 
pée. Quelle est donc cette folie , reprit-elle ? Hélas! 
lépliquai - je , je suis bien fâché qu'il faille vous 
l'avouer. Je me suis mis dans la tête que chaque 
étoile pdulToit bien être un monde. Je ne jurerois 
pourtant pas que cela fut Vrai ; mais je le tiens pour 
vrai , parce qu'il me fait plaisir à croire. C'est une 
idée qui me plaît, et qui s'est placée dans mon 
esprit d'une manière riante. Selon moi , il n'y a pas 
jusqu'aux vérités à qui l'agrément ne soit nécessaire. 
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£c bien, reprit^Ue, puisque votre folie est si agréa-^ 
ble, donnez-k moii je croirai > sur les étoiles, tout 
ce que vous voudrez , pourvu que ff trouve du 
plaisir. Ah! Madame, répondis-je bien vite, ce n*est 
pas un plaisir comme celui que vous auriez i une 
comédie de Molière j c'en est un qui est je ne sais 
oii dans la raison , et qui ne fait rire que lesprit. 
-Quoi donc , reprit - elle , croyez - vous qu on soie 
incapable des plaisirs qui ne sont que dans la raison? 
Je veux, tout-à-rheure , vous faire voir le contraire* 
Apprenez^moi vos étoiles. Non , répliquai-je , il ne 
me sera point reproché que dans un bois, à dix 
heures du soir, j'aie parlé de philosophie â la plus 
aimable personne que je connoisse. Cherchez ailleurs 
vos philosophes. 

J'eus beau me défendre encore quelque temps 
sur ce ton-là , il fullut céder. Je lui fis du moins 
promettre, pour mon honneur, quelle garderpit 
le secret ^ et quand je fus hors d'état de m'en pou- 
voir dédire, et que je voulus parler , je vis que je ne 
savois par où commencer mon discours j car avec 
une personne comme elle , qui ne savoir rien en 
madère de physique , il falloir prendre les choses 
de bien loin, pour lui prouver que la terre pou- 
voit être une planète, et les planètes autant de 
terres , et toutes les étoiles autant de soleils qui 
éclairoient des mondes. J'en revenois toujours à lui 
dire qu'il auroit mieux valu s'entretenir de bagatelles, 

comme 
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Ct^ftiimfr tout^ persotiMs raisonnables aafoient fak 
-en notre place. A la 6n cependant » pour lui donner 
une idée' générale de la philosophie, voici par où je 
jcoitimenç^. ' . . • .... 

T0U«eU philosophie, lui dis-je, n'est fondée que 
sur.^eox choses , sur ce qu'on a Te^pric curieux et les 
yeair mouvais ) car si vous aviez les' yeux meilleurs 
xps vous ne les avw,rVoas[ Ai^ectiez bien si ks^toiles 
sont 'dê$ ioteiUqui éclâârent autant de mondes /ou 
si: eBe& n'^n sont pas^ ec si^ d^tm aotte c6té^ vous 
étiez caffi8»n& oiri^a^ , v^his ne vous sottderiex pas de 
le savoir, ce . qui reviëndtott au m^me : mais on 
vtdut'savcât plus qu'c») iie voit ; c'est4i la diffidiltié. 
£jiCQre si ce qu'on voit on le vo^oit bien , ce s^rok 
omjouES 4icfcant 4e connu ) it^ on lé Yoat tout aiï^ 
tremem .qu'il n*est. Ainsi, les vtm ^làïosofhos 
f ass^t leur vie à ne pdbt crcÀe ce qu'ils voient', 
ft À tacher de dopmer ce qu*il$ ne voient point ; 
et cette cpndkiôil^^ n'est pas , ce me semble , trop 
à envie&i .Sur cekv je me iigure t<»qou£S) que la 
jnitare est un gcand spectacle, qui ressemble â celm 
^e l'opéra. B^ . lieu où vous êtes à l'opéra, vous 
neVc^éz pas le' diéâcre* tout-^-fait comme il est: 
on a disposé les décorations et les machines potr^ 
faire «de loin un eâfet agréable ,/ et on caseheivotre 
¥ue ces roues et. ces rcontrepoids qui font touà i&s. 
.mouTéniens.. Aussi ne ycmis embanassez-vous^guèije 
de deviner comment tout cela joue. Il n'y x ^eut-. 
Tome II, B 
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être que. quelcpie mAçhinistç f^hé daas lepansene^ 
qui s'inqiiiète 4'un vol qui lui aunt juura extraordii- 
naiie, et qui veiit absolofnent démêler coûimexir 
ce vol a été exécuté. Vous voyez bien que ce. mar 
chiniste -là ^ a^se? fait cpjfnme les {^ospphes. 
.Maïs c^ qui 9 à Tégard des philosoj^s , augmenta 
la difficulté» c'est qi^e daiis les machines que la 
natute présenté à nos y&iaXy les cordes, sont par^ 
faitement bien cachées y et elles le sont $i bien , 
qu on à été locig-temps 1 deviner ce qui c^ausoit les 
mouyemens de l'univers : car représentez-vous tons 
les s^s à l'opéra, ces Pythagore» ces PJiaton, ce^ 
J^nstot^^, et tous ces gens dont le nom &it aujour- 
d'hui tant, de bruit à nos oreilles n: supposons qu'ils 
voyoient le vd de Phaëton que lés vents, .enlèvent!, 
qu'ils ne pouvoient découvrir les cotdes , et qu'ik 
ne'kivoient point comment le derrière du tbéatrp 
éioit disposé*. L'un d'eux disoit : c< C'est une vertu 
:9> secrète qui enlève Phaëton ». L'acuxe y ce Phaëton 
» est composé de certains nombres qui le font 
« ^monter »• L autre, <« Phaëton a une certaine 
n amitié pour leiuut du. théâtre ^ il n'est ^as i 
9» son aise quand il n'y est pas >'. L'antre, ce Phaëton 
9t. n'est pas fait pour, voler ; mais il aime mieux 
t9>j voler. que de laisse!: :lè haut du théâtre vùide, » 
M ^t9t autres rêvsdes que je m'étonne- qui n'aient 
^rdu^^de céputacttm coûte raatiqiiitÀ..A la fin, 
JDescanei. et quelques ^autres modernes sont yenusi. 



qui ont xCff r<F PIu^oAInuififi&y^ce qa'^.fiir mé 
I» par des jconleff, et qu^ pxxdi plus pesaof q^9 
9 lui descetui n^; Aiiasi ^ oane ri^ plus qa'uii <:ofps 
se cetttîâfir^ s^il n'est tiré , xou platoc; poussé par. ua 
autre corps tok: ne cink ,piui.qa*il piôntè ou ]^'îl 
descende y si ce n'est p»r'VdS&: id^wi çQntwt^{nd$ 
ça d'iiix! iXBSoit }. :et q|iî::]B6snût.4^ xpiÇttcé ssUt 
qu'elle est, ne verroit.ipie/ie jdoniàre dwdiéktn 
de I'opéii;^nAi;pej(x^ai|a»:;.xbtrlarMarqiittf ^3^ phi-^ 
lôsopt^jess jd^veûe' biea inéehaiviqtte ? Si mifhir 
«îqiifi>>> i:épD]idk4-|e^ ^^9f ciia&nsL qà*QRi' i\Wdi^ 
y^itop kim(|e( i jQln.veist;i}iœ rl'tuùvefo né smt en 
grand iqiie 06 (qurune mofiitûi^teik-psmiriit'ffi» 
cxiiBcr s^yocQttduise ipar* diasi nsDuvefstfriif; réglés! , i^^ 
^épehdoob dcj^BagcangAiffifent cbs pardscu . Avqnok ^ 
irë^t&ld^ai^çz-HiDous pas^ifix'x^^pefbis^^'^^ idét 

â& {dusjdr|idb{itiir qu'il' né Aivéntobi T^jfiké^ 
genâ. çsrijË«£ cstimoîeitt.rmcÀii^ 4efms .tqu'îl» 
lavoiÊii; xmjniikf Etmsshy tàpH^fj^crit^^lk ». ^. l*m 
^sàme^kaeasoàp^jhs , depuis que fe «fliîs qu'il f^r 
9esrJpieÀjiaM maùtesu fi es( siuipronwt au^ jTiidit 
de kfismkeyipipLtadaûfiaUè qu'il M^, MfDKd^qa» 
wi des çko^ si râuplfi^ , . :-.- - . il 

Je oe iâisLiÙLf 9 kli c^9&fffi,r qifi^v9»)S)i jbfioil 
des idées isi»mçs|tioâfi,j -en tiécifé^ îl: ft'^c ^iè£Q^ 
composa doha éfon^ Àsse^lêk-^oàs joikt xpw^oiUSi 
ââns' la Jèbr :é| Ême meriœilkuxv eahrelop]^ cfimt 

ff 2 



obscurîté qu'ils respectent. Qs n'admirent la n^kcurt; 

que parce qu'ils là expient une espèce i!e magie^ oà 

l'on -n'entend rien y et il est sûr qu'une chose esc 

déshonorée auprès'4^eux^ dès quelle peut' être 

Conçue. Mais y Madame , continuat-Je y ^vous êtes 

sil>ieft disposée à entrer dans tout ce que }e veux 

Vous dire, que je droâs^ué je n'ai qu'àtîcer leirideai^ 

et à vous montrer le monde. - . . . 

~~ Delà terre ou nobssoKmnes, cecquè nous voyoïà 

ide plus léloign^vrx^iest'cecieLideu^^'rcettec grande 

Voïke^ oi\ il semble qi^eles étoiles ' sont ^att^hééi 

tôtrïme dtô clous : oh les;appelle&ces ,:paice qu'elles 

«epiroissent' avoir que le mouvemeni^de»!^ ciel;^ 

ii^ai les emporte^ avec: lui d'orienr 'en/ ocddeni: 

^tixse^ht terre et cette. jdemièrei*vbiitè des.Scieuk-i 

sosit suspendus ,. i d^érences hauteurs^ lé ^olât'^ la 

luhe'^^ec les cxnq>ia«res astres ,:iqi'meapjidle des 

^nètes , Henrtire '^ Fénus , Mars , iruj)iter rèt Sa.-^ 

«urne. Ces plaçècÀ n'écant point attàiché^ hun 

même ciel, ayant des'mouvemeni ûftégftitt j «éles se 

xegardent divecsens^nt^ et'figureçitcjiivasefiienrèa'* 

jsemble^ au lieu que les étoiles fbes soDt>totx|oui:i$ 

daÂs^là même.sitaatbn 1^ "unes à Piégau^xles^utreÀ 

Le chariot, par exemple, que vous -^Vioyeai^ qiii est 

ifenné de ces sept étoiles ^ist toujoiiiSiéfé&ir'Conune 

il esti^ et le sem çncofe long-temps^ mais laiiute est 

tantôt proche nda^oleilvtantotielle toi esb éloignéei 

tr-iLén va de: ipémiiuies.autcdt planètes»»! Voi£è 



I 
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cpmme les choses parurent à ces anciens bei^is de 
CJialdëe » doiit le grand loisir produisit les première^ 
observations y qui ont été le fondement de l'astto^ 
nomie^ car l'astronomie est née dans, la Chaldée^ 
conune la géométrie naquit , dit<-on , en r^ypte^ où 
les inondations du nil , qui confbndoient les bornes 
dés champs, furent cause que chacun voulot inven- 
ter dès mesures exactes pour reconnoître son champ 
d'avec.celui de son voisin. Ainsi, Tastronomie est 
fille de Toisiveté ; la géométrie est fille de Tintérêt » 
et s'il étoit question de la poésie, nous trouverions 
apparemment qu elle est fille de TAmouTé 

Je suis bien aise , dit la Marquise , d'avoir appris 
cette généalogie des sciences;. et je vois bien qa'il 
faiit que ;e m'en tienne; sir i astronomie* La géo^ 
métrié , selon ce que raos^me dites, demanderoît 
une ame plus intéressée- que je ne Fai, et k poésie 
en demanderoir une phuctehdre^ naais^fai autant 
de loisir, que-rastrononûe en. petû demander. Heur 
xeusement encore nous.sbmmes à la campagne,- et 
nous.yiimeiions quasi, une vie pastorale : tout cela 
convientLà l'agronomie» Ne vous y trompez pasi^ 
Madame, £epris-|e ^ ce n'^est pas la vraie vie pasto** 
lâle que de parler des: {âaa^es et des émibs âxe& 
Voyez si c'est à cela quolesgehs de l'Astrée passent 
Jeur temp^. Oit! rép^it-eUe^ cette sorte de bcr^ 
gerierlà^est.troj^ dangereuise-j ; j'aime mieux celle.de 
ces.iJiaidéeQSj )dont vous me psuâkiu Recotraiiences 
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oh pev'^'js^ii. vQUS-,pkît ,> à me parler ihaldéeil 
Qtlamion tm rebomia cette dispo^itioii des cie«b^^ 
^ite.¥dus.miYeEjdi£e^ tle^quoi fuf'iLqitfsdoii? U 
fat SGJaeistioii , re^Hri^je > de deriner fxrihment toutes 
iss parties 'de Tunivéh ^ ^Totenc être ànzàgtes , et 
c!esc4(à. ce jqitè teeislTaos appellent faûre œi système» 
Mais aTaht i^ve je! vock» eqrlique le jiremidt d^ 
eprstéàiesf^^ U fant \^Qe '.TX9I35 remju* ymi^ 

^kît ^ . qus noUs somkies^ tous faits, natùsellemeht 
(coinmè bai certain fou iiÂdràtieâ^ dont y6o$ avet 
antemlu^^iarlec ^ qm i etptt mis dans la famaisie que 
tous les vaisseauk^al ai^ôtdoîen!i! au pon de Pyrée ^ 
laLappârtedbieoLrNDttë fibHë^ à nous axibés^ est de 
Icroîre aiibâ que; toute la ÂatiKe , issnà exceptioti^ 
est destinée i nos^nsa^e^ ^ et quand on denrande ^ i 
lio) philosophes^ à quoi sert ce nombre prodigieux 
^Mt^SeJ fixes, dont itne partie suffitôit pour faire ce 
^^lle$ font toutes, il :Taiisirépondéot:£:oidenient^ 
qu'elles i^rrent à leor n^otur la vue^ Sur to primàpê^ 
tm ne manqaa^ais dabord^ds s'tmxgi]ier qu'itfailoir 
<^aeia;'terre'fiit en licpos au centre de l-univeiSy 
candis qoe tous les cocpi célestes > quiéfoxeot fàifis 
|y0ur 'eUe ,. prendtoiBnr4ï peine de tx;>«nier à l'en** 
xoar pôiir réclairen.Ge fîat..donc.snaKksstt de Ik 
terre qu'on piiâ^a!ia lone^ etau^deàus de la kme^ 
^on ^bi^a JVfercorey omititice Vends, le Soleil , Ml^ ^ 
tlupitetycSaixirne; AuKdessiis.de' tdift:t6k,<ée^t 1^ 
.dei des 'étoilâ &x&. La tecrei te tDtmyoitl^ilcehi^fit 
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mx rmSîeU des cercles que décrivent ces plafiècefi , 
ec ils écoient d'^ac^iu: f Uis giaivU » <|u 4s ^Coiaoc 
plus éloignés de k mt:4$ ^ p$ir qpofiéqiient lef 
planètes, phis élo%né«s^ eft^lojrpjm^ plm de «emp$ 
à &tte W GeNiGs ) ce ^ «elfeçtivenieot ledc ytA 
Mais je ne «ai» pji$» îammmpk ibi AJbsqsk^, pour-t 
<}uai vous .$emUe% n apptovver f0$ c&t otàx)^ dans 
rUiiéy«Ds; A me pajooîc Mfez iBi^)ec;aB$ez miâ^Sgkk^ 
et penc nm, je roos déplue 4|iie je m'eo G99ten£e» 
Je puis me Yatii;erY xépUqmi-le^ <fae j^ ¥fMi$ M^mcis 
iMea wét <e jsysoêmÈ. Sî |e to|if le dpn^HHs «^ qu*U 
a été Qcmçu pai: PtoloiMè ^i«99 a^t^nr , loupor ceux 
qui y oat oravaiJIé apfàs l^i«. il vous jectâjfoit daQ$ 
une épouvfi^ce hcvriila^e.. Cpm^ l^ jaquvemeos 
des pSwètes ^e soac |>^ si céguUers, x^'eUes A'aîl-^ 
lent.taniet plus vite, t^^l pUts ientemeçK, taucot 
en un a^is^ ^ ^t^tot en jUk duae ^ et c^^'eUes ae soieist 
<}uek}tte£its fius élo^é^ d^ la tecce > ^qpeiqueâais 
plus psocfe^; i^ anciens a>«»btf îos^gîn^ fe iQe <sai$ 
conibi^n de «ceffdes -di^e^na^oc eai;relaicés ^ uns 
dflos jles aiitoes 3 par lesquels ils sauv^ent toim; 
c-es l]|Î9^i^E|ieHi(9s^ L^embîMi^ d^ mus ces cycles é^oiç 
H igirafl4 A •<p<^ ,d^os un ^9^ pu Ton ne .cçinnoissoiF 
^ncose xiM 4e mfiileurg un aroi de Caisàïk^ff:^ 
«fudbéa^dcieiq ^ mais , appaçe^tuent peu dévot ^ 
diaciit , <|tte ^ Dieu IfeÊtt appelle à son conseil » 
/quand il fit le noyoadep il lui eût donné .de .bons 
Kvis* Ijsl pensée est tcqp libertine y xrms cela m^mç 
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est asse^ plaisant , que ce système fôt alors une 
èccaskm de pécher, parce qif il étoit trop confus^' 
Les boiis avis que ce roi voliloit donner, legar-; 
doient^ salis doute , la siippri^ion de tous ces cer-* 
clés; dbnt oii av<Mt embàii^assé le^ môuvtsmens ce* 
lâstes: Appaï^mntént ils regardoietit aussi une autre 
Suppression de deu3( tni trois "cieux superflior, qu^ott 
avoir nûs aii^dà des étoiles fixes. Ces.philosD{âies , 
pour ei^l^uer tuie sorte de mouvement dans le9 
ck>tps célestes , faisoient dd-delà dû dernier ciel que 
nous voyons , un ciel de crystal , qui. imptknoit ce 
mouvenfient aiix deux inférieurs. AvoieAt41s nou* 
vetle d'un autre méuvtsment ? c'étoit aussi-tôt uit 
amre ciel de crystaL Enfin, les cieux de crystal nô 
leur cDutoient rieni Et pourquoi ne les faisoit-on 
que de crystal , dit la Marquise ? N*eussent-ils pas 
été bons de quelqu autre matière? Non, répondis-^- 
}é^ il falloir que la lutnière passât au travers, et 
d ailleurs il falloir quils fussent solides : il le falloit 
absolument ; car Aristote avoit trouvé que la soli- 
dité étôit une chose attachéie ^ la noMesse de leùt 
îiature j et puisqu*il Ta voit dit, on n*avoit garde d*ett 
douter. Mais on a vii des comètes qui , étant piuà 
élevées qu'on ne croyoit autrefois, briseroient tout 
le crystal dès cieux par ou elles ' passent , et cassé- 
Toient tout l'univers ; et il fallut se résoudre a faire 
les cieux d'une matière fluide , telle que l'air. Enfin^ 
il est hors de doute , par les observations de ces 
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idemiecs siècles > que Vénus et Meccnie tournent 
atitoçr du soleil, et non autour de la terre; et 
l'ancien: système est ahsohiment insoutenable par cet 
endroit. Je vais <lonc vous en proposer un qui sa-« 
tisÊiit à tout y et qui di^peiiséroit lie roi de Castille 
de donner des avis ; car il est d'une simplicité char- 
inanre, et qui seule le feroit préférer. Il sembleroit » 
interrompit la Marquise ,. que votre philosophie est 
une. espèce d'enchère , où ceux qui 6f&ent de faire 
les choses à moins de fi:ais , l'emponént sur lès ^ 
autres. Il est vrai, repris*-je, et ce n'est que par-U 
qu'on peut attraper le plan sur lequel la nature a 
lait son ouvrage. Elle est d'une épargne extraordi- 
naire; tout ce qu'elle pourra &ire d'une manière qui 
lui coûtera un peu moins, quand ce moins ne seroit 
presque rien , soyez sûre qu'elle ne lé fera que de 
cette manière^ià. Cette épargne néanmoins s'accorde 
avec une magnificence "surprenante , qui brille dans 
tout ce qu'elle a fait : c'est que la magnificence est 
dans le dessein , et l'épargne dans l'exécution. Il n'y 
a rien de plus beau qu'iui grand. desseià que l'on 
exécute â peu de frais. Nous autres, nous sommes 
sujets à renverser souvent tout cela dans nos idées; 
Nous mettons l'épargne daiis le dessein qu'a eu la 
nature, et la magnificence dans l'exécution. Nous 
lui donnons un petit dessem , qu elle exécute avec 
^ fois plus de dépense qu'il ne faudroit ; cela est 
cout^à-fidt ridicule. Je serai bien aise, dit^elle, 
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^e le système dont ^om m'alIeE parler^ imite ie 
fore près la natuie ; car ce grand ménage - la» totir^ 
neia au piofic de mon inwginadon , qa^'^aiBra 
pas tant: de peine à compreiidte ce que véa^ me 
direz. It ii^ a: plus îd d'embana^ ihdâtès, rfep^îs^» 
Figurer*- vous un allemand , nommé Q)pemîc ^ qm 
ùk main-basse sur cous tes côtelés difl^reAs ^ ec sur 
tous CQ deux solides ^ i)ui avoîèlirécé imagî^-par 
l'antiquité. Il détruit les uns^ il met les ajc^sts-eii 
pièces. Saisi dHme noUe foreer d'asorotiotiMr y il 
prend la teice, et l'envoie bi^ loûi du œncïe de 
l'univers oà elle sèxÂt placée , ec dasis ce: otncte 
il y mec le soleil , i qui cet honnenr Àoic bien «ieut 
dû. Les pfaittètes ne tournent piut; aotoor de H 
terre,. et ne l'enferment plus au milieu du cerde 
qu'eUes décrivent. 5i ettes nous édoÎGent , c'est eii "^ 
quelque acxrce^ par hasard , et patce qu'eikt nous 
rencontrent en kur chemin. Tcnst toame présent 
cernent autour du soleil }~ la :ane y coomeeUe^ 
même f et posa: la punir du long œpps qu'elle s'éooit 
ettrifaué, Copernic la clnrge le pbis qa'd peut de 
tous ks moaremens qu'elle donnok aux planèoes et 
aux deux» Enfin, de mot cet léqoâpage céleste, drât 
cette petite tene se Ëûsoàent accompagner et enyi^ 
tonner, il né kn vst demeuré fpe la l&ne,.qui 
tourne encore autour d'elle. AotendeE «n pe;a^ dit 
la Macquise , H vient de vous jprendre *im entbou-** 
siasme qcà vousa fiût expËquer 1& choses si fDttu- 
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'^ùseftient » qu« je M tmb pàs les avc^ ehteftcbiei 
Le soleil est àU eeiitbs dé ronivers , ér là il tst im^ 
thobile. Â{U:ès liid^ i^*é^<^ qtd suit? e*esr Mefcufe, 
ttÉpdHi^e; il lEoâme^ Éûtoat du sollril^ èfl sotte qu6 
Je sdl^il est à-pêâ-^èS k centre du c^tcVs cfat Met^ 
%^i décHt^ Au^fesSUi ^ MefCutSeilt Vénus, qui 
tôume ^ thètie étttdur du sôlèîl. Ensuite vient k 
tette , qui 9 étaiît fks élètée que Mercute et Vénus , 
déi^tit àUtoUr du sotèil tin plus grand céitte que ce^ 
^kUièteSk Enfin ^ savent MstSi , JujÂter , Saturne » 
seton Tordre où je v<>ûS lès nomme ^ et vous voyet 
bien ^Mie Sàt«»M dok décrire autour du Weil Ib 
plu» gland cercle de tôUs ; aussi emj4oie-t»il j^ 
^ tMïp qa'Mcuné aà\3t |(lanèfe à fàré sa lévo- 
ktiôn. Et la lonè ^ vous TôiMêz , intettompit^elle ? 
J^ k rettouvertâ biM , f<epri^ - je. La lune tourné 
lutoUt dé là tè^é^ et he Tabandonne point ^ taak 
comme la uetré aVan&e toujours dans le cercle qu*ellfe 
^toit autour dâ s6l^l, ta lune k suit, en tournant 
^ouiouts Autoitt Kl*éllé ; et si elle tourne autour dt 
wl(âi\ <?e tfifet qèé^ poitt ne pbint quitter k terte. 
' Je y6«s entends , iépondit-elte -y et f akne k luné 
^ iiëiis étire restée , k>t*^ toutes ïei autres pk^ 
tfèteis nous abâftdottftoieht. Avoue* , que si vottfe 
iJletnànd ëàt ]^ nous là f Ae perdre , il Tauioit 
fiât volontiets-, cat je v6is , dans tout son procédé , 
qu'a ^<«it Wteh ind^-ihtehfiônhc pour k tene. Jt 
sais bon pé, tépliqttiti-je, ^'avoir âbatw k vanité 



des hommes 9 qui s'^toieht mis. à la plus bélhjphacp 
de l'univers V et j'ai du plaisir à voir présentement 
la rené dans la foule des planètesb. Bon, r^pbndicr 
elle, croye&^vous que la vanité des hommes s'étende 
jusqu'i l'asiTonomie ? Croyez^us i^n'avois hupilié^ 
pour m'avoir appris que la terre toiurne autour du 
soleil ? Je vous jure que je ne m'^n estime ^pa^ 
moins. Mon Dieu, Madame, repris-je, je sais bien 
qu'oh sera moins jaloux du rang qu'on tient dans 
l'univers , que de celcd qu'on croit devoir tenir 
dans une chambre , et que la préséance de daix pkr 
liètes ne sera jamais une si grande a&i^e que celle 
de deux ambassadeurs* Cependant^ » la n)iême inçli- 
iiation, qui fait qu'on veut avoir la place la plus 
honorable dans une cérémonie, fait qu'un .philo- 
sophe. , dans un système , se met au centre du 
monde, s'il peut. Il est bien aise que tout soit fait 
pour lui y il suppose peut - être , $ans s^'m apper^er 
toir y ce pnncipe qui le fktte, et son cœur ne laisse 
pas de s'intéresser à une a&ke dt pure spécuUtioi^ 
Franchement , r^>liqua-t-elle , c'est-là une calomnie 
que vous âvez^ invenktée contre le genre hum^ J3n 
n'auroit donc jan>ais du recevoir le système; de Ççf^ 
pernic , puisqu'il est si humiliant» Aussi , repris^'e ^ 
Copernic lui-même se défioit-il fort du succès. d§ 
son opinion. Il fut très-long-temp$ à ne la VQuloir 
pas publier. Enfin , il s'y résolut , à k prière de gens 
très - considérables ^ mais aussi, le jour qu'où li4 
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appdrca le premier exemplaire imprimé <le son livre^ 
^avezrvous ce qtfil fit ? il moumt. Il ne voulut point 
essuyet toutes \es contradictions qu^ ptévoyôit , et 
^e tira habilement d'afFaite. Écoutez , dit la Mar- 
quise y à &ut rendre justice à tout le monde. Il est 
sur <pi'on a de la peine à sWaginer qu'on tourné 
âocotu: du soleil^ car enfin ^ on ne change point dé 
place, et oh se retrouve toujours le matin où Ton 
i^étdit cotrché'le soir. Je vois , ce me semble , i 
Voô« air , que vous m*allez dire que , comme la 
rerse tdute eifdèr«. maj^he» . .'• /. . ... Assurément ^ 
intetrompis-jer^^c^est la même chose que si 'vou6 
vous endomâez '^Lhs un bateau qui^^àlMt . sûr k 
rivièrevvous^ vcus trouveriez à votre ^ti^èîidsUift 
là m^e pia<;e et diuis la même^itça^n^, â r^gàîd 
de toutes les p^uties: du bateau; Om ; lâkiis réf^p* 
qua-t-elle, voici une différence^ je trôuverois i 
mon téve&i le rivage ^angé , et cel4 me fexoit bien 
voir que tnon bateau auroit changé de place. Mai& 
ii nin va pas de ihême de là térre^^jy retrouve 
toutes choses coMmS je les avois laissées. Non pas ; 
Madame, répçndis^je, iibn pas \ lé rivage est change 
aiisâ- Vous savez qu gûAlelà de tous les ^èrcïes des 
planètes sont lesf étoiles fixes : voilà «nôtre rivage; 
Je sois siu: la terre, et la terre décrit un grand cer-« 
de autour du soleil Je regarde au centre de ce 
cerde, j'y vois le soleil. S'il h'efïàçoît point les 
(^tôifes; eji pOtts^t ma vue en ligne droite au*d^ 
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do solsU , Je le vecroU nécestfairemen^ rQpondfe i 
quelques écpUes fisi^i m4i»>L:v<û?.fiWérpenf, pen? 
dant la nuit> â qu^Uej eroU^f il. a rép^ndii le \ow^ 
et c'est exictiemeat k rolKt^ îhf^ Si fe tOfri^ »« 

changeoir poMu; de pl^çe m te çérdet qù ©Us e« » je 

verrois laDjour» le SQleU répondre dM inêoi^ ^^iks 
jSxes^ mais d^ qye U te?t6 i:h^ge: ije plaçis, :Û fiiut 
que )e la vpîe i^pc^dre i d'amxe^ 4toîleftt Ç'e;t^ If 
irîvage qui chmge tpi» ka^ouis^ eiîcoriune la-tetfe 
/ait wn i^rçk en ua an àDt<^m d» soleil , \Siym^h 
^^leil , ^ .l^^.^e .d'une m^ , 4répiMidce wc^^r 
yemeni: i diverses éooUes fixe» ^tû efxnposetit.im 
ioerci^; £0:cei;çle s gppeUeie Zo^qm^ Youlez^ouji 
que je Vicwscfic^ ici wm,^mmi^htsHt}Moni 
toépoiïdit^dllô^ fisatiii pasbeni Jxea^.iec puis .cela 
4^nerôi£i,m00 paie uà a& «ràHiqRâ ]^w vcoûc 
^ q^^ AÎc. N ai<?|e p^ ç3^iiijfie;qii'vA philosophe^ 
^ fi}£ jeMiié^ pRT 9& p»ii£mge» d$n^ une ide ^'îl 
lie coi)iK>iii$ok p^itu • %'^/imi oew qui le ^uivoient ^ 
^ yojFani ;d^ ^mmm £pu:s^^ des ji^oes rc^.des 
cercles tncii »|| le iH>^d 4^ U Pf^r; ÇQuragc , som* 

Vous fggfiizbîe^ qii'iJi ;i#î m'^ippfifPeot pcÔM de&i» 
de c^ p^ti;> <^t^^'U ^ (fmpi»q^^n f» vdi&foL ; 
n vaiM: mew, ^ ^e%» répo^^-*- jei> qu'^ oV 
voie que 4e? pe> d'4WM*is, ^^esp^i-il-diiê , votre nota 
et vQs <J^^ ;|^VFé^ s«r.l'^{;arce: <]«$ erbres. par Ja 
inaia de v^s ^^ommm^lMmfM'-làt. je vousinci 
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les ftdararèuis» c^ckn^Ue, et parlons du aoleîL 
Te&tepds bien çt>®siS9t nous nçii$ iftiaginoûs qu'il 
décrit, fe cercles que i^pu^ xiécrivoiâks .nous^Tinêmes } 
piais^ îour ne s^ctf^^^îen^miiV^^ et celui qu^ 
le soleil l^t tous les jo^ts sur noçre^ tàte ^conunent 
se,iFaiïriI?^Ave«j^oui.ç©rnw^ lui répomjis-je , 
^^upe ^ulê qui' rouleroic ^uc .icette al^0 auroif 
4eux ipodyen$ns5^£ll^.koit veiss\k bout de î'^ée^ 
et en i^êine - cetnpi elle touc:ll^Ipip:|)i^$i@u£s foi$ 
sur §lte-m^eVW'Sart^que la^ptrtie dç cette boule^ 
q^i esc^en ;ham:^ descefidroit en» bas» et que ceU|^ 
^eh i^i^.tnometpit.iea'.hsmt. .Laisecre êit^Wmême 
chofe.;. Dans- le. temps. .qu^Ue avat^je/^w Je cetdp 
eu elle décrie ea Iw an antour 4a soleil ^.^Ikf tom^^ 
SDC* ieiferinêfn§c^a (¥iiigt-;qmtre -l4i«le$». >J^mi > eft 
.tîngKjwtre h^i^rfj , èh^m^s^t^àl^ li; i;fite€ peçd Jp 
«okil fit le recQWie ^ et à meîps!, qpi^ .tftWftant, opt 
•T^5'f^ la.iâté. an âtirlê. soleil ^ il'ieml^e qujl 
liëtt^^ et quand on coii)mehoe'à^A'e»:é[Qiglif r.; ^n 
cbiitiniiant le. «mr;^ il semble qu!M ^lâbM^s; Çe^ 
^estinsse? pkisao^ ^ ditïrjelle:), k tçii>Q prQâ4 4:^ 
sdiv-àtié soleil ne. &itrien ; ei;{qiiaii4 M iilpfi:^^ l^s 
aimes. |Janàces^ et t^sijétpttesrJS&efiv^pjiSoi^ii^t fai^ 
xm tour jsur nome t^i jen ybgt^uafreJi^irfSiceit 
Jonc ^aussi une im^^ibitipti ? In*gifla|ioa pw:e>, 
jsptift^.» (pu ûent de Ja oï&Qâ cliii$e,..jlie^^anètts 
iqnrœuleinent ieur& ss^es auiioiV^ soU/^. en d^ 
jou]ips^inégaus9:Sèloiii6t^s 4iii«K^ii&^4lp%i .^l ceU^ 
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que nous voyons aujourd'hui répendre à un certàî» 

point du Ziodiaque, ou de ^èe oerclë d'étoiles fixes ^ 

nous la voyons démîain à là' rtiêm^- heure répondre à 

un autFe point , tant partie qu'elle a avancé sur soiî 

cercle, que partô^cpie nous âfvônS àwncé iruÉ le nôtre. 

Nous marchons; et les autres? planètes marchent aus^; 

mais plus ou moins vite qûénoiiSt-Céki' hou^^mét 

dans difFérens points de V^uê à leur égard, et ribiis 

{ait paroître dans leurls cours dss bizarreries ddnr H 

n'est pas nécessaire que je vous parle : il sulBt que 

vous sachiez que^e qu'il y a d'icrégulierdansles 

planètes , ne vieat que de k diverse manière donc 

liotre mouvement nous les i^t rencontrer ,^etqu'sLa. 

fond èttes soht tx^ures ttès-téglées* Jeiconsens qu elles 

4e soient ,-dM£t:Marquise; i^aàis je voudrois4>îén que 

leur réjgulaiitë -coûtât moins à. te terrer Ofif^fiier* 

guère ménagée j ^t pout met gifô$se- masse ^^aiis» 

^pesante qu^elle est^ on lui- demande bien d&Fagv^ 

lité. ^laîs , lui répondis- je , aimeriez - voip ^nieux 

que le soleil; et tous lesr autres astres, qui:sotsc^^ 

trè^-grands cprps^ fissent; ea vi^gi^uacre heares:^ 

autour dé là tcnr^^'Un tour imniexise? que les étpiles 

fi^s , qui seroienc dans le plus^rand^cercle , parcou^ 

^rus^eiit eii ùiT jour ph» de-vittgt*s«pt mille six ceix 

^soixante fois deiàc cent milfibâi deiiéuesr? car il 

faut que tout cela artive, si Ja tecre ne touraè pas 

-sur eUé-mêm» eii'Vihgt^ùatre heures. En vérité ,^3 

^t bien plt23 taisomuble qa'eUie'^&s$e co tmur, qiÂ 

nesc 






^Wtbfeifuu^f^^ çïe AéiifittiHle lîeiïes. Voifl 
Voyez 'bléri que heiif mllfé iieiié^,,^ en comparaison 
iîé FhbtWbfë norhtee que^é viens de vôiis dire , ïiè 

soM iin'ùÈehi^i^^^^ ; ^ '7 ; ; .;" '■' 

^^'' Oh 1 ^èpli^uâ ïi Marquise , le soleil et les astrà 
Vcnït tonr âé'ieûV ^t '*lé moùvehieht ne leur coûte 
îJèri';'itiUls' Et terré ne jparbit^ùèr^ portative. Ê'c 
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pfeftdahi'^ iï'ifé &&'<j'u'uini |)ètit'sc(ulfl^ œ ventpcjui 
fc faire âïïèrsùf.fèàUi ^artr^ii&l^U èsi:Ji|uiàçi 
et^^ sé''lâîààtit 'diviser 'àvec/Êèïlîté ; elle féjiste 
peu atf fflouVemëkt:drnâ;?frêiVif, s'A est iu'înil^éa 
ffrnie AVïêie ; if soivri sahi ' flèïfe le "fel ^6\ rèad t 
parce affïPnVWriéÂ qiiFle rétièiîii^. AiM,"lf 't^ei 
toute massive quelle é$t/^t «iisen^ent pprtéç'àii 
ihiliiéiî (ïé'li'ïnatièfè c?éle^'e , 'q.ij[î est^infinimeriç plus 
fmide <ïae l«ati , et'qui remfllit tèûc ce grand espàoe 
6Ù fiagbnt-M |,lkhèfes. £t'6iVâiî^<5iF-:.il^Ug là te^^ 
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C'est aâtié Si iïttpè'iièe^iàeie'fo«VbÙ^^ 
• MaS,-ililUp^t:«'lie''âicliëfdàfbâi:'ik"^ 

«vecr^ti^-'^sbii' ^M »'se 'làaaM:'«ifi Vu!''v^&^ 
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_ qu? 

5* qui est flui^f ej? .?,9iç f. lus léger. Que fc 
de notre gros vjàsseau, qui, avec tout son. poi<ls,e^ 
plus.léger que Veau , puisqu'il y surnage? Je ne yeux 
pliis vous dire rien, (iit-elle<o^e: en colère, tant 
que vous aurez le gros vaisseau. 'Î4ap^,ju'95surez7 
vous bien qu'il n'y ait |ien à çraiqdre si^. une pir 
■rouette aussi légère que vous me faites la terre? Eh 
tien, lui répon(ïis-'je,.f^ons pptter la terre paf 
•quatre éléphans^, comme font les Wiens. Voici 
biejiun autre systlme, s écria-t^elle î Du moin? 
j'iine ces gens-U d'avoir pourvu à jeur; sûreté, eç 
feit delîons fondemensj au lieu que nous autres 
Coperniciens nous-" somip^ âs?f ? ^consi<^cé& ypliç 
vouloir bien nager i l'aventure. dans. cette matière 
céleste." Je gage.qiji^'.sUeç Indiei?S;^savpi^ot qj^e la| 
teree fât le môinç du mpnde eji p^U de s^ipouvpir, 
ils doublerpient les élé^haiis. ....,...- : 

■ Cela le mériteront. bien, tepris-j^»çnâan^ 4e s^ 
pensée i il ne feutppmt épargner les, éïéj»hàns,pQW 
aormu en ass»usmçe| et givom f^, ay^^^^^ pom; 

cette nuit, nous en.niettrpiîç dan^.npttç. système 
^uîitqu'Unomptdra^çr^^^^^ 
rons peu-à-peu„ 4 miesuife qmvous ypp^, oisureœtj 
Sérieusement, reprit::eUç^ jç n$„.çj;9^,pas.,,dè?-a-. 
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plus lolii , <^pK<juai)e j vous tournerez avec:|,laBUi 
et vous vous ferez snr ce système des idées ré/ouis- 
«antes. Quelquefois, pat exçmple, je me figu» q^^ 
|e suis suspendu en l'air, et que l'y demeiie sons 
mouyement , pendant que la cette coiirne sous md 
en yingt-qttaïre heures Je vok passer siaus ine» jjeot 
tous ces visages dianms , içs uns blancs , Jesi atitna 
noits. Je;! ainxes basanés, kaauttea divâtras. DVdntd 
fe sont des çbapeawc» et pt» des turhans, et pdt des 
fêtes chfffek»$iy et pots de» tâta.msée&;, taas^ dct 
yUlfs i chffhsn, l^lot d» viiks è longaesiaiguiUBft 
qui ont de&oiDiKaBs, tjusB& des uillçt à^twàs de 
poreelaine, ^neâ« de ^»mkpa^ qui a'ont que db 
«s»hane$i.iâ«b vastes ïe*»»-!? ikadSserœ.^iïiiTan;* 

taWwjenfci, toute, cène vainéyé;infinie qui «ai sa» 
ia siioguif déib tttets. . . 

En Aîérité^ dit-^ef, t(MC cdrubérttemn: bien qoo 
Kon donnâfi viagt-q«|aTO heàr» de ion tençà à 
k ireiB. Aint. àoaCy d?n^ 1» même lipa oè. «oui 
sommes à présent , je ne dis pas Âxa ce patc /mai» 
dans ce m&pe B^., i le piea^t e diaslTiir ^il yr-passe 
conâauellefnenti 4*««re» peupks, qat .premjeao 
notre pfac»- «« «» jaoiu, de viflpr-fqnatte heuwsy 
Aous y jwmoas; -.a 

Copernic , lu* fi^ndi»t^v tf^L^ oaiji^endtDto 
pas niMosi. Fabud it papsao. pas ici des àa^Uàs'^^ 
qui rainoneranir peno^ae de ifie^ue ;(lBSBetn de- 
poiitîipie ^reo iiioi;ps de gaieté qup nous ne laBon-ri' 

C i 
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nons 4^ ' notre philosophie ; èitôuite vienclrâ tm£ 
glande: mer, et il se pourra trouver en ce lièu-là 
<melque vaisseau qui n!y sera pas si à son aise que 
nous. -Après cela paroîtront: des Iroquois, en man- 
geant:, tout' vif quelque prisoïmier de guerre ^ qui 
fera semblant de ne s en pas soucier j <fes femmes 
d&:*la terre de Jèsso;, xjùi n'emploieront tout leut 
temps qu'à préparer le repas de leurs maris , et à se 
peindre de.bleu les lèvreset les sourcils,' pour plaire 
fldx plus vilains hommes du monde j des Tartares ^ 
Qui irontî^ fort dévotement en pèlerinage vers ce 
srand-^rêtre, qui ne> sort jamais d-un ïeu ol^cur , 
où il n'est éclairé xjue par des lampes , à la lumière 
desquelles on Fadore ^ de belles Circassiehnes , qui 
isefeoffit aucune ifàçon d'accorder tout au premier 
venu, hormis ce qu'elles croient qui 'appartient 
essentiellement à leoirs maris^ de petits Tartares ^' 
éui iront 'voler des femmes pour les Turcs et pour 
ksr Pecsans ^ enfia nous , qui débiterons peut-être 
çiicore des rêveries, 

r. B esc rassez plaisant , tiit la Marqiose , d'imaginer 
ce jque vous vepeat' de me cUre j mais ssi |e' voyoîs 
tput celaod^n haùtyje voudroîs avoir |a liberté de 
hâter ou d'arrêter le mouvement de la cerre, sdoir 
qiie ' les. objets me plaitoient plus ôul moins ,; et^ je 
?^ous assure que je ferois passer ^ bien Vfte ceux qui 
^!emiba]xaàent de politique, ou.qui;*mangenb leurs 
ennemis jiixuis il y en-a d^autfes pour qui j'aistpis de 



la cimosîté» J!fin.aiu:oiapoiig.cei bdles Ciwrassîemics^ 
par exemple > qui ont un usage si particulier. Màisnîl 
me vi^t nfye ^fficulté ^iiense» Si k' tecser tonine . 
novis .f;}3i^g^ii$ d'^ àicbiqui^^œoQsencv etyiaut 
f6$fi^ns*fo^]^ c^liji J^m ftiwe pays/Ndlon^ewr j 
}Jh4;iPïfi'^iféf(màhrffi ^ l'aie quiienvironoe krtene 
ne s'érendque jusquUoime certaine hauteur -, ;peuD» 
être; /iisq^ a. vifig^! lieuos, jrouiLaM^ i^jius \ îi nous mit et 
publie av^ nous. . Vpu$ $v|^jrarqiie]i^efisîs,Hou-4 
mge .4'iM* v^4.sf^iiW.cés^<^ues'^ue. 
animaux travaillent avec tant d'attbpbqris^y.eno^ri:^ 
sonnej[;:;eUes.fost <l^ttne:2;aie £:)i^:serrée ^ m$k. elles 
sont; .couvert^ 4'^'^ ç^xwn duve^ forç léger et fort 
lâche/ Ce$t aîn^i que kcerce;>:q}]|i est assez $oIidie^ 
est coui^esçte 31 depuis sa surface jusqu'à UQ^<ercainiÇ 
|»^tf5ir^..4we.çspèce 4e^4uv«%;y qui^^çp t^^ et 
toute;k f oque^du ver à &aie;t(Nirne: en piê^K^ei^Dost 
Au-dçl^ <ie ilaii; est. la ^ùè^e ^léleste,, ift^ctoipar» 

i^prisables, dit la Marquise. C'est poixuât suc 
çettft.t;o<p^^d«i:yfX' 4sqie..quî^ .se ^fàit çUs.^j^gfands 
9aya«aE,,v4fi si.^d«s g^e^ejf,,,et qu'il r^gne M 
tous, cêi^rui^e 4g»3uiçU «igit^ù^.Qui, r^poûdis^je j 
et peiK^t,<e;,teti)ps'la^^ la namte., • quJL/i'jfngçi 
pcoiit ea; cpiuuois^anpe. dç ^on& ces petits mpuve^. 
X96BS j>attij:jiUgr$ , noji* «inpprre joup .fi(isçra>te. 
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^jmittouvement. général, ec se fouè <le la petite 
boula.' :.:.' ' > :•' . .."■ ..: 

, Il me semble , repipk-^élle , cju'iï est lîdfcûte il etrô 
snr .quelque ditt»! cpiil'Sdtoiiev^C'ckr's^ jidôÉhém^f 
|ant ( iiikb le teMik^tâ: ^'^i ^ûW 'li^^^ |>â9^^[isâ^ 
tîttian- tourne ç c3tf:e|îfiftiU m -vôiiS rieô'^^er^, 

pécha: qu«o«f ii©'i*|ifpeî^dive Ai Éwuveme*» ide la 
(erre, me sidbc^ul^êt'^;: Elst-il-fé^ible iqâ^il né 
laissera pas qiielq^féf e%ke ^ASarqâè sèiâiblé'à'kquellé 
oH'le te'çon'iioi^e^?'-*'' y -i >^ •-'• - '- - '■" - -"-' -• '■ • 

les {dos oçdinakéij éëkt'téûic ^qtii it font lé tooins 
jetttir t cela est Vigis^^s^iies ifeiis 'la «Kwile. Le 
pmivemeri^ dé J[%ôêiitt:-ptopre nous* cstdt ttàtiirèl ; 
que le plas ^ouvfejttt iioàs we 4e seiitôns' ^y «éi que 
liqus-èfoyohi agir paf tl*^mi:es principclsi' Aïi!-voui 
mQra&éz , <lit-eite V qùâiftl il est tjtiestiôfi àl j>hyèî-i- 
^fittj } cela s*appôBe baÏBen jflecirorià-iioui ; -âiàsi bicri 
en voilà assez pour la première foiJ^ âéîdiS^ honè 
#WîfeiîdiroHs ici, vous avec vbs systêîÈtiéi/^t-flil*i avec 
MéUr igfîôtaiice. •• -' '''•■' "^^'^^ c '''^' ''" ' ''* • = ■« • ' 

En retournant aîi irliâteàîi , je MAWi fm^ép^set 
la matière dés systèmes, ^rfSl yen *&)it un urè&îèmé 
inventé par Tkko-^Brahëiquî, vôÂnt absolument 
que la teirre fût iinmobile-, la pk^it^ ^u c?elitf e d« 
môncfe , et faisoît tourner àutour'^xi^Ué* lë^séM^i 
àutouîî duquel tournoient toutes kiS^âutt^ ^nètéîr * 



s E c ô N 1> s o t^ id i> 

^ârce que depak les nohVefleî' ïétôilveitès ,*îï' iy 
Avoir pdi tebyérf de faire tbûtiiériey pknèces âctpur 
de là tetîfk Mâîf îi Marquise i qtôW lexHscetheftient' 
vîf et prompt i ju|ëâ qti'il fi^ùiiliop délectation 
à, exempter h tetre de tourner ^autour du Sôiêil , 
puisqu'on 'n*eri* pôuvôilt pâS êkémpter tant d autres 
grands corps ; qiie le ^ieiï*tt*ét6it plus si propre à 
tourner âuloùï dû la terre j depuis que. toutes les 
planètes tournoient autour dé iùl'j 4^e ce' système* 
ne pouvôît' être propre, tout au ^lus, qu'à sou- 
tenir i*îmmoibilité de la terre , quand oh âvôit tien^ 
envie de ik^totltëhlit , et ni}^nifent à la persuader;' 
et enfia', il fiit résolu que ndùs noiis en tiendrions 
a cekd de'^Cppèttaii:, qui èi t plWîiftifbrme et plus' 
liant, èt^n*ï.âûcun mélangé 'S préjugé. En efieti 

lasîmpfiëtê'd&ntîïe^^ Ç^^de\ 'et ia liài^àfessi' 
lait pkisit;^"^ '-- '' ^— *--^^^ ' --^ -^ ■-^ 

I • . • r - • f r 

' ' \* 'I »/> V t f ' . • • 1 I fft r»<^'7 » . »^» . "1 '• 'ff « 

-: >^.i ^ïèzur. omi o::: 'rî'' "5?i^ ^o ♦ . ' >. ■.. "» 

fc^ Içiidetnam au matin , <dè? que 1 on put entrer 
dans rappàneuierirae la Marquée , j'envoyai "savoir 
de ses nouvjâfietf/ et Idi d^mantlef si elle àvoit pu 
dbnnii:' en tournant' : elle me fit répondre qù^elle 
étoit déjà toute accbùmméé *a cette allure de la 
terre, et qu eue avoit passé la nmt aussi tranquu- 

C4 



Quelque temps aç{:ès,^.jJ,,vint che,?^ ^^^^ ^i^4e,^_ 

qui, y 4emfiui^^ j«5S".'%* «R":»! ?.te/*>W^yf^?. 
ççiKUioe' de h, -çanjipa^e ? .ençqj|ku| fotKjn bi^n 
obliffé ; car la 'campagne leur 4onnoit aussi lé c&oic 

4 

s^nt 

le paxci-et la conversatdoa ne manqua oas de tourner 
aussi-tot si;rnpj^, systèmes, ]E% l^-^mt .^i: l>iei)L 

^uç.Ip. soleil ,.,^1^^ est .présentem^o^^iiç^iQbik^^^ 

cessée 4'êa:e, jkuèt^^et^^US l^.tS'^^jM^ffiff «^u^rt 
tour de lui, a commencé" d'en être une,, -vous o?» 
serez pas si surprise d*entenclre dire que la lune est 
une terre cqpime^e^ - ç^, ^ cg'a^^içment elle 
est habitée. Je n'ai pourtant jamais oui parler de la 
lune hal^té^^.^iÇ:r.^,.^^^^^ ^«9^ûUe et 

d'une vision. C'en est peut-être une aussi , répon- 
dis -îe. Je ne prends parti, dans ces choses -U,-fluT 
comme on en. prend dans les guerres civiles»,, ou 
1 incertitude » de ce qui peut airnver. feit qubn en^^ 




s .JE € ^ ;k p I s o» it Bf :4^ 

ceiff qui.jie le^pi^i^,;et je flwWwht9WJft|iç!3S% 

^t^ -Pan? Sî ^i|^.-H©ft<>K .1 e%(9*;^.lj9î«0wâs,4« 

tpjWcvderJ^lpÇBgfDîfflU ^,#i;yoiôi%ttç<rQ€W« /tfelw««h 

bké conuu^ E;çiK.ft rçBPndç»:è,t*R^I«.fluecn<»a;; 
<3ç^.4ua-t-a;, jç^Vioisyljien JQs.J^biiSWaëf 'P««ifoq 
mw ceux dfl Sa^tntjçnjs j« 4iftleçjif9Sjppi9t.:.p9^ 

qui4ui,regrése9ç^aj^,a»>:'j4 yérfïé*^i^»s4tO»^jfillSI 




s obstinera to\^iji%^fLg(^fX!frii{ 3ije>^^t)(|i)ji!^*«|j 
fWBJt ^âiril^, B¥}S9%Jil n'y: vqif.f egoijap.^ M««e 



j^t' i: s i- 'M o K b I i. " 

'^Î MWèttompit la Marquise, voiis' nous faites 
ftàtt'y hotte ine sommes point é ^ots que votre Bàiir-' 
gi^^ -pdis^îî Yéir-qHe Saiht-^Dtettis ètw: toilt fèSt 
comme Parfe^, il fâut ^u'41 àit-pérâii la-^iidscm 'pour' 
né^lé fas îîiKiôe^tebîéé ï mais k lune n'est point du' 
tbat l&îte éomméia tehre.' Ptenez gàrde^, Madàmir,' 
repris-je ; car , s'il faut que la lune ressemble eit tout' 
èla-lëtTe voiras vbHà'daû» l'owigitfeh de ctbirè'la 
IttHe iayééie:^ J^«v<iiàê? tébônàit -illè^ qa'À n'y âtita' 
pàè moy^ de's'éfi cfiàperfief j et )e voiis' Vbis uit^àîr'* 
«itficorifiâi^ i^ fhe^'feît déjà peur; Eetf <îeux moti-t' 
vemens de la terie^ dont je né Aie fuissèT^aniàB dotr-' 
téé-;- htèï tendent 'timide sur ^ tout* le reste. Mais 
poùttaînt sefoit41''tHen possible que là terre fut hirm*»^ 
i*tisê^^6mmé1i-luhe? car il 'faut cela pour leur 
rfeiiembl^cê?'ÎKlais r Madame ,'rët»Iicfuài-)e, étt& 
VHÏBmëax 'iPèst 'pas -si ^rahd'chbse^ ijué vous- f ensez. 




par 

Wfta îd tÀé^ iiktî^ pârdculièi» trull à j tnâj 1er 
{^èt^^cteu^ '^ùé'p&ttte'^ir«11és iimt ^kiréës' 

la f^vëiè j «t il' ftut qîfe k éèiié «fftvbîfr ivsA i- W 
1^^ U Mèiè ^'iotéâ. Il ny à^ ^lôs lom âéU' 

^Ma^,^^t<^k Matquùle, ^ Jtetlre est^^ àiiâf t 
pRtpré èWfè'iaiiftei 'renvoyer W lumière du softSI?"' 
Je-^i^3us vwi ^i^êiifS' pour -li 'fene^i repris^jè, uii{" 



Junisèlè tôt composée 4e peoDss ballesqui bon^ 
dUitf^mu^ t$ie:t]mi esc :*soIide » « xeoducoeot d'uil 
imas; isàcé ^-^ a»! Jba r qadies 'pissèac : ajtiL'.tfajreis de 

isçm^l^^ m kiv9i!ku Ainsi; ^e iqui-fak .<)ite là 

«fjjii&vjqm noufi 4:m vpie ;ciss petMies baUes..Oc^ je 
icfotti^ie ifoi» M^rq«mc0fic^e0 pas â k' ji^rra' cMi^ 
mêvie dtireté et scm^^méfaïc soltiltfé. . A^jsiûç^ daiit 
•ce 'que • c^9t qpue' 4'ât«e posié ^vatis^agemêiQeiHt 

j^fldrdos ^e ce sô{t nm grosoe itn»^ simby>le.4 
}a tçl)^.; Aii^O0i»îoe^-pan:ê <^ ki:eoirr.k>le malr 
lieiir:/qtiç nçm k fRAX09s di^ trop ^i^^^ 4e li^ntf 
{xurnc qufUKe ip^s^ .m»^^ , <pf9|KPi»i^^i^^t^>^ 
^tHirnbcfe U.pai3tee:ai^ anisiiaiiii^ Qtnw&msn&m 
fippof cevoœ pasf qn'/e^issc luimoeiise» i£«kte ^ npii^ 
{nniTioîr tnetfxe a^ ^sek^^e dtstaisce id'çUcL' Ibën kok 
àotuz dchaJsàaA aianière, dkdbi Mafi^ôsse^ que 
lém^: Bao$fao$aûaéà fîappés' de i!'scke?kb^'CXBM& 
ttQiisrébvâ^ amikssis^ idcs jiota»»^ et vfminbm^ vt 

rrr.'iiKestlainôiie chos»,; :iépo|idik»j^jsI){oafrybalanB 
{U^sde COM ,ç etr ^luks' ion^mes nciàjoérrr 
indicirak poracde Vu&Liu9usvoui0è$*|bg!Bpzieiidus'^ 



nous eh .sommes^ trop près ^nous voulons jngef^éet 
fluorés V ?K)as ' èni somioies croprlom^ <^ui seroio^Miarë 
la lune ec ^k -iterre ^ ce- seroÎD lâr^raiê pkce piottr 

4a ' monde ^'ec non: pas habitante Je ne nié ^së-v 
ierai Jamais, <tit^^lle, de rinltfistioé qtte^idus faisons 
Â^là terrç, et de la préocxrupatidn t^op fayorable*^ 
mpm somniei f&m 1^ luné $ •si' vous ne m^assui^z 
^e les gen^ de k lune ne cônnc^issentpaâ^-n^lâc 
leurs avan^ges^ue noos'lèsrrnôcres ; -et ^qu'ils (^èfi<^ 
lient notre terre pour un dstre ^ sati^ savoir qu6[4eur 
iubimtioH en est m aussi. P^ur €el£^4Jepris*|(^< je voiis 
fe gkrauis^^^noosileur paroissons fkire a$sez -féguliè^ 
iement nôî fonctions d'astr& Il est vrai Jqtfik' ne 
riov& V(À6m^p^ décrkeqn c^cle^'àiitour 4'eiutj; 
îifâi$ il ii»^lmpofff Vî vôicï te >q¥fe «'cs«:^*Lâ^-:mdîril 
ide^k lufté'^^ios^ffQuva tôtffnéô v^s îi^ûtts au com^ 
méncementiidtt} çioiide, y:a tooîictiiBs èté^tboinéé 
depuis') 'eileine^ious présente jamais que caPT^Vjnrj^' 
asetie bdiiché' , bt C'ie reste de ce visager qusoiTotiJf 
imaglnatîoa :Iifi compose :.ibr ie fendement des^ ta^ 
i^kes qu'elle lioni niontre. Si iancre^mokié c^pposéé 
«e préseifCDiit ^ (ie»&, d'autres tachesr. difféxemfiaent 
*ai3»ngées.'noa5:&roient, sans^oùte^'iipaginec quel* 
qu'autre figure. Ce n'est pas que k lune a&iKnzdif(^ 
sur lelie-méMe^; elle yi tourne 6ti suitànt de^teihps 
qu^autourciols^k'Tterre ) c'est^-dndire ^ eci minois ; 
inais loisqu^elkb&BG une partie de x'e moxi sûr «Ik^ 
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It^êpi^ejiet qu'il devroit se cacher â nous, iine joae^ 
pac exemple, de ce prétendu visage, et parmre 
qiiel^!iutre chose , elle fait justement une sem^ 
UabW partie de son cercle autour de U terre ; et se 
mettant dans un nouveau point de vue,' elle nous 
montre encore cette même joue< Ainsi là lone qui ^ 
à^jé^d du soleil eç des autres astres., tourne sur 
elle-même, n'y tourne {ioint à notre égard : ils lui 
f^pis^é^it tous se» lever et se coucfaer^en l'espace de 
quinze jours ; mais poUr hotre.térre,^ elle la voit tou.- 
}burs suspendue au même endroit du cièL Cette 
inunobilité apparenté ne convient guère à un corps 
qui dok passer pour \xn astre, mais aussi elle n'est 
pas parfaite. La liine a un certain balancement qui 
fût qu'un petit coin du visage se cache .quelque^ 
fois^ et qu'un petit coin de la moitîié opposée se 
montre. Or, elle ne manque pas , sur ma parole, de 
nous attribuer ce treniblement , et de s'imaginer 
^ue lious avons,' dan$ le. c^êl , conome un mouve^ 
ment de pendule qui va et vient, 
; Toutes ces pianpète^ , dit la Marquise , sont £dtes. 
cornhie nous, qui rejettohs toujours sur les' autres 
oe qui 'e|t en. nfHfSrniêïnôs. La teire dit : Ce rieu- 
p/2S,moi qui toufbe^/jtst le solciL La lune< dit : Ce 
n*€stfasmoiqu^tr^ç0bU^ <'est U^'tcfrtu Ily a bien', 
dé l'erreur par -r tout* Je ne Vous conseille pas d'en- 
trepren4re dtV tfen. péfotdiiet ^ Scépojftdiî-je ; il vwc- 
4zûeux que vous activiez de: vous CQbyâncre de 
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fendère ressemblance de la tertè et de la JifincC 
Repiésentez^voas ces decu grandes boules suspenr 
dues dans les cieux. Vous savez que le soleil éclaire 
toujours une moitié des corps <pn sont ronds^ et qût 
l'autre moitié est dans loml^ra II- y a dono Wà}6kiÉê 
mie moitiéy tant de la terre qu& de la^ lune^, qoi est 
éclairée da soleil, c'est-ànlire , qiii à le |ou^ , 6t une 
autre moitié qui est dans 1^ nittC-Remarques d'ail-^ 
leurs , que comme une balle a moins dé f<M:ce èi 
de vitesse ipds qu'elle a été dt>ii)iôr contre une mu^ 
xaille qui i^a' renvoyée d'un autre côté» de même k 

• • • • 

kunière s'affoildst locsqu'elle a été réâédiiè par qùet 
que cozps. Cette lumière blanchâtre , qui nous vienif 
de la Imte , esc la lumière même du soleil ; mais; elle 
Be peut venir de k lune i néias que-par une réflexion. 
Elle a donc beaivcoup perdu de k force et de k 
vivoté qu'elle wok lors^'elle étx>k reçue* cËbrecte-^ 
ment sur k iune^ et cette lumièi^e écktante , que 
nous recevons du soleil ,* et que- k terre réfléchir 
sur k lune , ne doit plus être qiCu&e lum^te blan-^ 
châtre , qua/id e\le y est Clivée. Ainsi , ce qui nous 
paroît lumîaeuaD d^ns k hme , et' qui nous éclaire^ 
pendant nos- nuît?^ ^ce som? àss parties de la luné' 
qui ont le )6ur^ et les paorlies^ k terre qiii ont. 
le jour , lorsqu'eMes sont tournées^ vers les parties de 
k lune qui ont k nuit » les ^ckitent- aussi Tout dé- 
pend de kmanîère dontk lune et k terre se ireg^iv' 
dent. Dans les premiers jours ^ mois que IW «e^ 
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^olt'pas la lune» c est qu'elle .est entte le soleil 
^t.,nous, et quelle xmrche 4e; jour ayec le sok^. 
Il faut nécessairement que toute sa incxki^, qui .a 1^ 
jour» $oit touqiée vers le soleil » et que toute sa 
moitié,, qui a k ni^t^ soit tournée vers nous. Notv 
n'avjpps gptcfe de voir cette moitié (fd na aucune 
lumière pburse aire voir ^ xnais cette moitié de k 
lune, qui' a lanmt, étant xournée. vers la moitié dç 
la terce^qui a W jour, nou$ voit sa;ns êtçe^ vue,i^ 
nous voit sous, la même fieure que nous voyons la 
pleîne-luae .: c'e$c alots pout Içs geos d& U luâ^ 
pUh^-um.f s'U ^pennis de p^lec aio^ Etuoit^ 
la lune, <yà avjtajçe sv^ son cwiie d'un nupis , sç 
4ég3gç de de^^ le soleil, j et commence à toucniec 
vers nous oji p?^ ççin de 5% njpi|ié édaûlf e , . ej 
voilà le ciai^ant, AI91S aussi tes psMzi|^ de la lun^ ^ 
<Sâ^QX, Is^ nujj,^ï?i^penceiç ^.njsplu&voir toote h 
inokié de la t^ç qui a le jc^iif » et nojos spnunes.et 
découjs pqur^. ; . ^ "^ 

Il n'en £^ p^ dav^njcage^ (j|^t lï^ust^ieçie^^l} 
^laïqijuise i je %iîfiiij«iç 1« çea» ^w«>4 H n»P plâ«*; 
je nai qu'i y pçjp^ uft |tK>;;nç»;iii;, et q»»'^ ptomenet 
la VofÇ sur sq@,pe^ 41uft j;nois,, Jf 1^1%, ^n. gén^pi^ 
^w? daps kifl^ Hf^ 091; uft rog© i «ç^ÇJWf 4» np»*»» 

qy , tojtfte l^atyiâé. fegli ne iHi p «içk lofle est toun»4ç 
y/ç5f,-î9Ujç ^J5^tié,q^ç<?j^ dç;^^t?g»i <^'î4<ïiS:J^ 
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4*1 -'t-E s 'M'o ïTd'e's; 

^ ^notàelie-eerte: Je ne voudroîs -jpas qùil mé ffit ré- 

-proche de m'êtrefâk expliqtie? tôUt atf long'uiiè 

tiiose si «isèe. Mais' ïës' èclipsers comment -vont-elles? 

Il ne tient. qu*à 'VOUS 'de le devînèi?-, tépfahdî^-jdL 

Quand la'lune pst nouvelle^ qtfeHe' est* entre lè 

'wfeii et hoûs^, et que toute -ii' niditîé ohsèiïtè esfc 

•tournée ve^s nciils',' qùi-avôfis^lë ^oûrV Véus yo>^è^ 

tâeri que lombre^ de cette moitié" tSb^far'eieî jéttè 

jvters nous. Si h lune est fusféftibnt Sofelesîblètf', 

f cette ombré nbus-lè cache , ét^éît^mîème*teriips iibff^ 

< cit une pattîe de eettè mbitié luiiiméusé de la tbrrè 

i *qmétoit-vue par1a:m6itié oMfcàie dé la^hifte. VoïfiL 

'donc une éclipsé de soleil poùrnous pendant nôtre 

joiir, et une* éclipse tie terre pôiirk'lune' pendant s'a 

irtiit. Lors<^è la fané-est |)leîrie,1ia!i3nfe'est'entr^Hé 

; i^ le sbleil, et toute b moitié oibsciïire de la* terre es€ 

. • - • • • 

«burnée^fs tèîàte^hinoitié^liînâicttse^de là hftéî , 
fi'ortibrç de la terre se jette diWic'Hrto la liinëV iî 
elle tombe sur le corps de la lune ^-élîe noircit cettîè 
. laaoîtié kntineuise que nous vôyôn^î^et^eettemoi^^ 
. Ittmihëuse ^ àvoit Jë Jo^, ettelùi<fêirobe lesdleir* 
,VéîU donc utie^éclip^ de li»ftë ^bftèM hofcretiûitî 
et une éélj^e dé ^ol^ pôuirlk m*e''J*ndaht lé^iit 
dbht efe fôttis^oit^ Ge qiâ feii? qrfil'-tf atiiVè pis diB 
écbpses tciutéS' let fois qiie la* hiAéf est eiïtre le sèlêil 

. et k'terré ^ od4àtëi!*e ehtré ïéSèlëat^ef 4i4une,'c^eaf 

• . . ... 

^e <sout9hi oës tiëis coq» né'sdbc '^ exictéhiëné 

qui 
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i^ devïùit f^re Téclipse , jette son ombre im peii i 
coté de celui qui en^evr^t êtfe couvect. ^ ' 

Je suis fort étonnée , dit la Marquise , qa*il y sûi 
si peu 4e inystète aux édipses^et^que tout le nionde 
n'en devine pas la cause. Ah ! vraiment, répondi^*)^ 
il y a bien des peuples qui^ de la manière -^doht ils 
s'y prennent, ne- la devineront^ncore de long^o^mps^ 
Dans coûtes les Indes orientales, on croît que; quand 
Iç ^leil et la lune ^s'éclipsent , c'est qu'un, certain 
dragon , qui a les griffes fort noires ^ les étend sof 
ces astres^, doftt il veut se saisir jet vous voy«î , pen* 
d^t ce témp*-Ià, les rivières couvertes de têtes 
d'Indiens , qui se sont mis dans l'eau jusqu'au col^ 
parce qae c'est une situation 4frè&*dq^voi:e , selon eux, 
et très^propre à obtenir du soleil iet de la lunç qu'ib 
se défendent bien contre le dragon^ En Amérique^ 
on étoit pecsuadé que le soleil erla lune étoieut &«» 
diés quand ik^'édipsoient y et Dieu sait ce- qu'on 
ne ^oit pas. poiu: se racconunoder avec evau Mais 
les Grecs y (fxi ëtoienc si raffinés , n'ont - ils pas.ciit 
longtemps qiie li lune étoit ensoiicelée ^ et que. des 
Magiciehnes la faboient desœndcei du ciel^ pour 
jetter sur les herbes une certaine écume malfaisante î 
Et nous^ n'eûmes -nous pas belle peur , il n'y a que 
tteme«^deux ans (en 1^54.)» à ii^ercercaine éclipse 
dte soleil , qui j à la vérité , fut totale ? Une iùfinicé 
de gens ne. se, tinrent- ils pas enfermés dans, des 
caves ? Et les^ philosophes^ qui écrivirent pour nous 
Tome IL D 



tassurei^ txé£mixem% p^ ea vain, ou a^^tfitjpiS^ 
Ceux qui s'écoîâiit réfugiés ickns les. caves y en sorti- 
fènt-ils ? 

î Eii: vérité , repcit-elie .^ tout cek est trop honteux 
pour les hopimesy il devroit y avoir un arrêt du 
genre humain^ qui défendît qu'on, parlât jamais 
d'éclipsé , de peur que l'on ne conserve la .mémoire 
de$ sottises -qutom été faites ou dites sur ce cha- 
pitcerRrll fàudiroit donc , répliquairje > que le même 
acrêt abolît là mémoire dé toutes choses» et défendît 
qu'on |8trlat jamais de rien ; car je ne sacl^ rien au 
itionde qui ne soit le monument de i^uelque sottise 
ffcshommes, : ; 

^ Dites -moi , |é vous prie, une dacse^ jdic la Mar- 
quise f ont:iils aittànt de peur des éclipses dans la 
lune, que nous en avons ici ? Il me jparoîttoât tôut-r 
àrfair. .iiurlesqi^ que les Indiens de . ce pays-U se 
ndâsenc A l'eaa cbmme^ lesiiôcres.^ t|ue iesr Améri-r 
dans crussent nottefcsrre fâchée contre eux ^ que les 
6recs s'imaginassisat que ôous fussions ensorcelés ^ 
eti que nous allasskHis:gicei: leurs berbesy^t qu'enfin 
nous leur rendissions, la consternatioti qu'ikcavisènit 
ki bas* Je n'eadouiir nuilemenry^xépcui 
iroudrois bien savoir ^usquoi Messieurs deia hme 
aorbiem Fespcir piui for;: que notis. De cjuel droit 
xious feront-iU peut sAÎàs.que nota kxà en^ fissions^ ? 
Je croirois même , a|o^tai-je ea rknt, que comme 
«ui. nombre prodigieiu d'homnies ont été assez 
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$omy^t fe sanc encore assez pour adorer la lune , il 
Y a des gens cbûtxs k lune qui adorent aussi la terre ^ 
et ^pie notas sommes i genoux les uns devant les 
autres. Après œb., dk- elle ^ nous pouvons bien 
pcétendre à envoyer des influences à la lune» et à 
donner dès crises à ses malades j mais comme il né 
&ut qa-napeit d'eqxrit: et d'habileté dans les gens de 
ce pays-là, pour détcobe tous ces ixxnneurs dont 
ngoi nflus^ ferrons , |'af¥oœ que ;e crainss tonjonis 
que noès s!âpnlS;qlle^ae désavantage. 
- I)[e cgaîgncg rîaoiy rçpondii-rîe^ il n'ya pas d'ap^ 
patente qoendus sayo» la seide sotte espèce de 
i'QBive&'Kignocûicet^est. quelqiie chose d&:biftn 
pcopie à este 'génésadement oépandu , ce ^jnoiqiie je 
ne lasso: qjueiiAprîiier eèUe àes gens de la Juae,. je 
n'en doute «on plus què^lss nomelb» les plus sorés 
<^ nott^nôennént de li. ^ 

^ St'i^àitieiîWnt ces «ôtfvtile^ sâres , intsrtonipk^ 
elle? Oe 'Spnt cdttes j c^n£s*|ê, qoî ifcMis sont 
iap^6i^rfur::cei^ ^v&f(s û[(à y vo)»agent tous les 
jours avec des lunettes d'approcke. Ils "Hk» diron^ 
f^^ës^ y> ont découvert :i^sL^ 'torses, des mess, des 
kc^)-de 'trifi^^^bantes ««niu^iîes, des abîmes très-» 
profofîMls^ i.^l •'- ' 

VoQti me suiprene», lepixc^eUe. Je conçttis fasen 
qu^'pMB décûofmv surbluàe des monsagnes et 
des abkn^ ; cel#^se tkmttiKâc apparemmeot à des 
âi^alkéf tMusqttabC^ j mais commem distingnet 
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des terres et des mets? On les dkttngué, répoii^ 
dîs-je , parce que les eaux qui.laissent passer au tra- 
vers d'elles-mêmes une partie de la lumière , ^^uî 
en renvoient moins , patoissent de loin comme des 
taches obscures , et que les terres qui, par leur sôli^ 
dite-, la renvoient . toute , sont -des endroits plu* 
brillans. L'illustre Cassini, l'hommedu.imonde 'à 
qui le ciel est le mieux connu, a décoavert sur la 
luné rquelqûe chose qui se sépare en deux , se xéunit 
ensuite, et ^e va perdre^ dans une espèce :dè :puits. 
Nous pouvons nous- flatter, avec bien de.lal^pa- 
rènce, que. c'est une nvière* £nfiii!,con connoît 
assez toutes ces différentes^ parties poiirlleur avoir 
donné des noms , et ce*^ sont souvent des noms de 
sàvans. Un endroit s^âppëlle Copernic: ^^ un autre 
Archimède,' un. autre Galilée j il y.ajttaj promon- 
toire des songes, une mer.des pluies, AHiQJlii^r de 
nectar , une mer de crises. ^ enfin , la description 
de la, lune est si exaicre^^um^savani .qiaics'y ttou- 
véroit présentement ine. s'y égareroit noiv plus que 
|e ftrois dans P^ris/ ' - ^ :d ^. ^ ;• / 
Mais, reprit-elle , je serois bien -aise ^e' savoir 
encore . plus . en détail comment est : £ût î le z dedms 
du pays. Il n'est pas possible, répliquair je:^ que 
Messieurs de l'observatoire vous en .induisent 4 il 
faut le demander à Astolfe, qui fut cèbduit dans la 
lune par S. Jean. Je vous parfe d'une des plusagréa-' 
Ues folies ^e l'Arioste» et je^suis .&iir:qtW!vc^ 
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serez bien aise de la savoir. J*ayoue qu'il eût mieux 
fait de ny pas mêler S. Jean, dont le nom est si 
digne de respect ; mais . enfin , c'est une licence 
poétique , qui peut seulement passer pour un. peu 
trop gaie. Cependant , tout le poëme est dédié à 
un cardinal , et. un grand pape la honoré d'une ap- 
probation éclatante y que Ton voit au - devant de 
quelques éditions. Voici de quoi il s'a^t. Roland , 
neveu de Charlemagne , étoit devenu fou , parce 
que la belle Angélique lui avoir préféré Médoç. Un 
|our Astolfe , brave paladin , se trouva dans le para-* 
dis terrestre , qui étoit sur la cîme d'une montagne 
très -haute, où, son hippogrife l'avoir porté. Là, il 
rencontra S. Jean, qui lui dit, que pour guérir la 
folie de Roland , il étoit nécessaire qu'ils fissent en* 
semble le voyage de la lune. Astolfe, qui ne deman-^ 
doit qu'à voir du pays, né se*fait point prier, et aussi- 
tôt voilà im chariot de feu qui enlève , par les airs > 
l'apotre et le paladin. Comme Astolfe n'étoit pas 
grand philosophe , il (ot fort surpris de voir la lune 
beaucoup plus grande qu elle ne lui avoir paru de 
dessus la terre. H fut bien plus surpris encore de voir 
d'autres fleuves , d'autres lacs , d'autres montagnes ,. 
d'autres villes, d'autres /orêrs , et, ce qui m'auroit 
bien surpris aussi , des nymphes qui chassoient dans 
ces forêts. Mais ce qu'il vit de plus rare dans là lune^ 
. c'étoit un vallon où se trouvoit tout ce qui se pet-» 
, 4oir sur k tecre.de quelqu'espèce- qu'il fut., et le^ 
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coorcmiiês, et les tkhessesi^ et la tenoaunée » et utm 
iafi&ké td'espëianoes , et le temps qaon clonne att 
jeu^ ec les aiimones qu os fàk Êdœ après sa^inort, et 
tes vers qu'on présente aait princes, et les soupirs 
^es amans. 

Pour les soupirs des amans , interrompît la Mar«« 
quise, je ne sais pas si, du temps de TArioste, ils 
étoient perdus y mais , en ce temp^ , je n'en con-* 
dois point qui aillent dans la lune. N'y eût - il que 
TOUS, Madame^ repris -je, vous y en avez fait aller 
un assez bon nombre. Enfin , h lune est â exacte à 
recueillir ce qui se pexd ici bas, que tout y est^ mais 
r Arioste ne vous dit cela qu'l l'oreille , tout y est 
jusqu'à la donation de Constantin. C'est que les 
papes ont prétendu être maîtres de Rome et de 
l'Italie s en verm* d'une donation que l'empereur 
Constantin leur en avoit faîte ^ et la vétité est qu^oit 
ne sauroit dire ce qu elle isst devenue. Mais deviner 
de quelle sorte de chose on ne trouve point dans la 
lune ? De la folie. Tout ce qu'il y en a jamais eu sur 
la terre s*f ^st très-bien cometvé. En récompense ^ 
il n'est pas croyable combieti il y a dan^ la (une d'es^ 
prits perdus. Ce sont autant de fioles pleines d'une 
liqueur fort subtile, et qui ^'évapore aisénient si elle 
n'est enfermée ; et sur chacune de ces fioles est 
écrit le nom de celui à qtii l'esjprit appartient. Je 
crois que l' Arioste tés mer toutes en.un eas ; mais 
j'aime .mieux me figurer qu'elles sonriaâgéâs bien 
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proprement dans de longues galeries. AscoUe fut 
fort étonné de voir que les ftbles de beaucoup de 
gens^ quilavoit crus très-* sages, étoient {KHirtant 
bka pleines y et pour moi, je sois petsuadé que la 
xnienne s'est remplie ccmsidéraUement depuis que 
je vous entretiens de visions, tantôt philosophiques ^ 
tantôt poétiques. Mais ce qui me console, c'est qu'il 
n'est pas possible que , par tout ce que je vous dis , 
je ne vous fasse avoir bientôt aussi une perice fiole 
dans la lune. Le bon paladin ne manqua pas de 
trouver la sienne parmi tant d'autres. Il s'en saisit 
avec la permission de S. Jean, et -reprit tout son 
esprit par le nez, comme de l'eau de la reine d'Hon- 
grie y mais r Arioste dit qu'il ne le porta pas bien 
loin, et qu'il le laissa retourner dans la lune par une 
£oih qu il fit à quelque temps de là. Il n'oublia pas 
la fiole de Roland , qui étoit le «ujet du voyage. U 
eut assez de peine i la porter } car Tesprit de ce héros 
étoîc de sa nature assez pesant, et il n'y en maetquoi; 
pas une seule goutte. Ensuite l'Ajrioste , selon sa 
louable coutume de dire tout ce qu'il lui plaît , 
apostrophe sa maîtresse , et lui dit en de fort beaux 
v^:s : ce Qui moutera aux cieux , ma belle , pour en 

V tapporter l'esprit que vos charmes m'ont fait per-t 
n dre? Je ;iie me plaîndrois pas de cette perte-là^ 
» pourvu ^^u'elle n'aUât:pas plus loin ^ mais s'il faut 

V quîe la chose continue comme elle a commencé > 
A jeûnai qu'à m'àttendre i devenir tel que j'aldécris: 
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M Roland. Je ne crois pourtant pas que , pour ratvôîr 
s9 mo^ esprit, il soit besoin que j'aUle par les aiis 
M jusques dans la hme\ mon esprit ne loge pas 
S) si haut , il va eiranc sur vos yeux y sur votre boa- 
n che \ et si vous vouiez bien que je m'en ressaisis^, 
)> permettez que je le recueille avec mes lèvres. » 
Cela n est-il pas joH ? Pour moi, à raisonner comme 
r Arioste , je serois d'avis qu'on ne perdit jamais 
l'espric que par l'amour; car vous voyeai qu'il ne va 
pas bien loin, et qu'il tie Ênit que des lèvres quisa^ 
chent le recouvrer ; mais quand on le perd par d'au- 
tres voies, comme nous le perdons , par exempte , i 
philosopher présentement , il va droit dans la lune ^ 
et on ne le rattrappe pas quand on veut. En lécom- 
pense , répondit la Marquise , nos fioles seront ho- 
norablement dans le quartier des fioles phiiosophi-t 
ques ; au lieu que nos esprits koient peut-être errans 
sur quelqu'un qui n'en seroit pas digne. Mais poui 
achever de m'oter le mien , dites-moi , et dites-moi 
bien sérieusement , si vous croyez qu'il y ait des 
hommes dans la luiie ; car jusqu'à présent vous ne 
m'en avez pas parlé d'une manière assez positive. 
Moi, repris - je ; je ne crois point du tout qu'il y aie 
des hommes dans la lune. Yojrez combien la face de 
la nature est changée d'ici à la Chine j d'autres visa- 
ges, d'autres figures; d'autres moeurs, et presque 
d autres principes de raisonnement. D'ici à la lune , 
le changement doit être bien plus considâ:ablew 
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Quand on va vers de certaines - teites nôuvellemem 
découvertes , à peine sont-ce des hommes que les 
habitans quon y trouvé^ ce sont des animaux à 
figure humaine, encore quelquefois assez impar-^ 
^te, mais presque sans aucune raison humaine. 
Qm pourroit pousser jusqu'à la lune y assurément ce 
ne seroient plus des hommes qu'on y trouveroit. 

Quelles sortes de gens seroient<e donc , reprit la 
Marquise , avec un air d'impatience ? De bonne foi , 
Madame , répliquai^ je , je n'en sais rien. S'il se pou- 
vait faire que nous eussions de k raison, et que 
nous ne fussions pourtant pas hommes ^ et si d'ail- 
leurs nous habitions là lune, nous imaginerions^nous 
bien qu'il y eût ici bas cette espèce bizarre de créa- 
tures qu*on appelle le genre humain? Pourrions- 
nous bien nous figurer quelque chose qui y eut des 
passions si foUes et des réflexions si sages , une durée 
si courte , et des vues si longues ; tant de science sue 
des choses presqu'inutiles , et tant d'ignorance sur 
les plus importantes ; tant d'ardeur pour la Uberté i 
et tant d'inclination à la servitude } une si forte 
envie d'être heureux , et une si grande incapacité de 
l'être ? Il fàiidroit que les gens de la lune eussent 
bien de l'esprit, s'ils devinôient-tout c0ku Not» 
nous voyons incessamment nous-mêmes , ec nous eit 
sommes encore à deviner comment aous somm^ 
fidtSr On a été réduit à dite que fes adieux étoienc 
ivœs de nectar , lorsqu'ils firent les hommes ^.et que 
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quand ils violent à regarder leur ouvrage dt san^ 
ixoid , ils ne purèm s'empêcher d'en rire. Nous voUi 
donc bieflren sûreté du côté des gens de la lune, dif 
la -Marquise ; ils ne nous devineronr pas : mais j^ 
voudrois que nous, les pussions deviner^ car, en vét 
xité , cela inquiète de savoir qu'ils sont là - haut dans 
cette lune que nous voyons , et de ne pouvoir pa^ 
se figurer comment ils sont faits. Et pourquoi , xé- 
p6ndis-je, n'avez-vous point d'inquiétude sur les 
habitans de cette grande terre australe, qui nous ..est 
encore entièrement inconhue? Nous sommes portée 
eux et nous sur un même vaisseau, dont ils ocqupcint 
IsL proue. et nous la poupe. Vous voyez que , de k 
poupe à la proue , il n'y a aucune commmncation y 
et qu'à un bout du navire on ne sait point qucU 
gens ^ont à l'autre , ni ce qu'ils y font; et vous vou-? 
drie2 isavoir ce qiàii se -passe dans la lune , dans cec 
autre vaisseau ^ui fk>tte loin de nous par les cieux ? ^ 
Oh ! reprit-elle , je compte les habitans de la terrât 
australe pour connus , parce qu'assurément ils doi-^ 
vent nous ressembler beaucoup , et qu'enfin on le^ 
connoitra , quand on voudra se donner la peine de 
)es aller v^irj ib. demeureront toujours là, et ne 
nous échapperont pas \ ttmi ces gens de la lui^e^ oi| 
ne les connoîtra jamais, cela est désespérant* Si j^ 
vousrrépondoÂs sérieusement^ répliq^aije, q[UiOft m 
sait ce qui arrivera, vous vous moqueriez de; mov-^ 
et je; le; mérirerois . sans, doute, Cejpendaot , je. jnft 



SE C O N D S O 1 R. ^^ 

idéfendroû assez bien, si |e vouiois. J'ai une pensée 
très-rklicule , qui a un air de viaisemblance qui me 
sutprend ^ je ne sais où elle peut 1 avoir pris , étant 
:iussi impertinente qu'elle est. Je gage que je vais 
^ous réduire i avouer , contre toute raison , qu il 
poufisi y avoir on jour du commoxe entre la tertt 
et la iune. Remette2-voos dans l'esprit l'état où étoît 
ïAménqac avant (Cfache eût été découverte par 
Chnsto[^e Colomb. Ses hawans vivoient dans une 
ignorance extrême. Loin de connoitre les sciences^ 
ils ne connoissoient pas les arts les plus simples eft 
les plus nécessaires^ ils alloient nuds ; ils n'avoient 
pcHnt d'autres armes que l'arc : ils n'avoient jamaiis 
conçu que les hommes pussent être pcHxés par des 
animaux ; ils regardoient la mer comme un grand 
^pace défendu aux hcMtimes , qui se jotghoit au 
4^el y et au^elà duquel il n'y avoit rien. Il est vrai , 
^ après avoir passé des années entières à creuser 1^ 
iconc dNin gros arbre , avec des pierres crânchances'. 
Us se mettoient sur la mer dans ce tronc , et alloierït 
T^te-Â-terre , portés par le vent et par les flots. 
Mais comme ce vaisseau étoit sujet i être souvent 
renversé , il falloit qu'Us se missent aussitôt à la nage 
pour le rattraper ; et , à proprement parler > ils na*- 
ge(Ment toujours , hormis le temps qu'ik se déla^ 
soient. Qui leur e&t dit qu'il y avoît une sorte dé 
«avigadon incomparaldement plus p^faite, qu'oft 
flottvoit traverser cette' étendue infinie d'eaux de tel 
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• cojcé et de tel sens qu'on vouloit ^ qu'on s'y pouvoir 
^arrêjcer sans knouvement au milieu des flots émus^ 
:qu oix étoit . maître de la vîtesse avec laquelle on 
alloit^ qu'enfin^ cette mer, quelque vaste quelle 
fôt y n'étoit point un obstacle à la communîcatioa 
4es peuples , pourvu seulemient qu'il y eût des peu-* 
pies au-delà. Vous pouvez compter qu'ils ne l'eussent 
jamais cru. Cependant , voilà un beaiï jour le spec- 
tacle du monde le. plus étrange et le moins attçndif 
qiù se présente à eux. De grands. corps énprmes qui 
paçoissent avoir des ailes blanches y qui volent «ur,k 
mer, qui vomissent du feu.de toutes parts , et qui 
.viennent Jetter sur. le rivage des gens, inconnus^ 
.tous écaillés de fer , disposant y comme ils veulent , 
des monstres qui courent sous eux , et tenant en leur 
.main des foudres, dont ils terrassent tout ce qui 
kur résiste. D'où sont^ils venus? Qui a pu les amener 
pair-dessus les mers ? Qui a mis le feu en leur dispo-^ 
sition l Sônt-ce les enÊmts du soleil ? car assurément 
:ce ne sont^pas desi hommes. Je ne sais. Madame ,,si 
;yous entrez conune moi dans la surprise des Améri- 
cains; mais limais, il ne peut y en avoir eu une 
.p4t)eille dans^ le monde. Après cela , je ne yeux plus . 
jurer qu'il ne puisse y avo^r commerce qjuelque jour 
^ntre. lajune et. la terre. Les Américains eussent-ik 
.cru qu'il eût dû y en avoir entre l'amérique çt^r^U'- 
rgpe , <:^'ils ne connpissoient seulement pas ? Il esit 
.ivirai qu'il faudra traverser ce ^and espace d'air/ec de 
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tWli qui est entre la terre et la lune. Mais ce* 
grandes mers paroîssent- elles aux Américains plu$ 
piropres à être traversées ? En vérité , dit la Mar- 
quise y en me regardant, vous êtes fou. Qui vous dit 
le contraire, répondis -je? Mais je veux vous le 
prouver, reprit^Ue j je ne me contente pa^ dé lavea 
que vous en faites.' Les Américains étoient si igno- 
rans, qu'ils n'avoient garde de soupçonner qu^dit 
pût. se- feîte des chemins au travers de itieft à 
vastes^ mais nous qui avons tàht'de c^ôAnoissance ^ 
jioiis nous figurerions bien quon-pût ailet par lei 
àîrs, si Ion pouvoir efibctivement y -aller. On fait 
fins que se figurer la chose possible, 4répliquai- je ; 
on commence déjà à voler un peu. Plusieurs per- 
sonnes différentes Ont trouvé le séct^rdes-ajuseer 
des 0és qui les soùtinssiant ëli Tiât^ de4iËiur d^ner 
du mouvement , et dié pE^er pafKkssus^^ rivières; 
A la vérité , ce n a pas été un vol d*àigtê, et il en à 
qiieiqaefdis épifté 4 ces^oûveaux oi^àlfe Uh bras otC. 
tiiie jambe; mais éyîfiV cda ne r^pré6pme^«M^ 
que-lèis piemiàfès<^{dëÂehes que TôUvanuses sur 
l-eauv;- €ft'qui ont érë le commeiicetnant^fe h navî- 
giino»;: lie ces plâik:hês-4à'^il / avôitr ^en bin Jus- 
que edevg^tisiiaviffes qui' ipussent faite 1^ cour du 
<a'<âidé«'Gep^itdâht', peu^i-peu sont venais les gro» 
navals. L'art de voier ne feit que de nakre; il se* 
perfeccioimerâ encocé^ec quelque jour on ira jusqu'à 
^laxibJ.Pj]ét!QRdon$^boii&'avoic découvert ^itoutes 
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puisse, rien ajouter ? Eh ! de grâce , con$enton$ qu Û 
y ait entoar^ quelque chose a faire, pour les siècles i 
venir. Je ne consentirai point, dic-relle , qu'on VjOJb 
|amais .qu^ .d'une manière à se ron^pre âussi- tôt le 
^Qu. £K bien^ lui répondis- je , si vous vouless qujon 
vo!le:tç^€^ute:àivmal ici» on vtpleca mieux. <lûis h 
hn^;^ S!^ habilftns seront plus p^ptes que nou$ à ce 
*néâ^;, m M..n'imp<^e que no^jalÛons-Jà, c«f 
jçi'iU yi^nn^t'iisi '^ et: nous serons çc^janie les, Amer 
lîieains:, lyiii m se , figuK)i©àr pas^ ^u^ on ,put n^viget: ^ 
^uoiq«^'à. rîljtti^ J?Q*K dû riionde on navigeôt foa 
bi0n. Les g€»s,dé la lun^ sQlpieht 4pnc déjà yenulkj^ 
repritr^lkprfèSqu en eolèrei? L§|5 ]Emopéensrn!ont été 
^la^ tmégi^Q^:^'^^ boiut d^rsi^îKiille ans, çépl^|uai^ 
je , em éçla^tâni^Q me 'y A.li^m ^ièh^ ce temps^lâ po^ 
pilifféctio^twerk ntav^tion , j^picpau ppw ^ poifri 
voir teafyîe;:8*cU*bcéan. Les.gens ,dç h luûe siayfciift 
peut-êw dépi.fairç 4p.f^m yof^S^ ikns 1'^* 
A rh«u*ft-;qït'ii.est, ils &exeKf»J ti9H*i^.<ls.secfiw« 
pius .hafeiles: ^;p|us ^péridtowt^ « Aom:tes.; v^oi^^ 
et.Di^ <m,^qmik «wpiseciV^tïs^; êies;,,ii^»ppo!;-: 
taUe,fdltr^^ide n^ pe|is^^à,j?Qut:ay£<i mrm*^ 
soxknm^nA ^mâ çceua .^wrc^i n.U. ; Si-vobs iinp 
&che$^^ ccfci^t^je, ^ s^tib^utcef que j'^i^àmaaà 
^cprepoiirkfoœfiec Rema^zquekjinQodbM 
dévelûppei pei&rtàrrpeu. Xjss aaçiens se temûeni:* Bieii 
9U£s que la^izonb tDcad&eclesimMst^cijks^né 
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pouvaient être habitées, à cause de l'^cès., xui du 
chaud > ou du &oid j et du temps des it3Qaains ^ h 
carte géçécale de la te^rre n étoit guère plus éten^^ 
due que la carte de leur empire » ce qui avoit 4ç 
la gi:andeur ^ ua ,$çns ^ et marijuo»; beaucoup 
d'ignocance en- un autre« Cependant » il ne laissa 
pas de se trouver des» hommes ^ et d^ns des pay^ 
très-chauds , et dàm. des pays très-fr6i4s« Voilà d^ 
le monde augmenté ^ leosuite » pn^ jiugea que l'océan 
couvrait toute k teriie', honois c^ q^i^écoit co|ini) 
alors, et qu'il txy.z^n point d'anô^od^s, car on 
n'en avoit jamais oui parler v e^p^^ awoieptrilç 
eu le& pieds ea^ haut ,et la tête en. \»s} Aptes .çq 
beau raisonnement, on décQuMf $l pOiN5|»n( les aiH 
tipodes. Nouvelle réformation* a la carte, nouvelle 
moitîéfleta mt^. Y^uîxh'éntîfn^eî l4»ni^Madame, 
ces antipodeS"là , qu on a trouvés contre toute espé- 
tasKe>, dl^vrcÂj^niAQlis.^I^^iidreÂ e|i:q x^^enu^ dao^ 
nos jugemeos*' I*e àm^ Skcbè^^JÇirpfHt-être de se 
développer pour nous y on connoîtra jusqu'à la lune, 
^ous.n'ea ^nuRes pas.eocor^U^ {S^f^ 9^ loup 
la tçrre n'est gas.idéconverte , ,eç g^'app^emn^ient 

jl; jf^t que tçWLSsk ^ f*sfi«^<^9J?l^ÇS Quîwxd.noi^ 
aurons bien icomitf uptre i»bitaûaa«:il aous iseca 
p«ic^' de Gotiaciîtce, (seUe <ie ii^ yjo^i^ % g$|i$ 
de ]«: lat)e. ^ans^^jgp^, dit k ||(^içqjii?e., en,i^f 
regardant attentivement, je vous trouva $1 pmfffi^ 
tm cette loaii^rej. «u'U n>t. r». poKiWç que tous 
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ne croyez tout de boa ce que vous dites. Peiise-^ 
rois bien fâché , répondis - je j je veux seulement 
vous faire voir qù on peut assez bien soutenir une 
opinion chimérique pour embarrasser une personne 
d'esprit , mais non pas assez hieti paai la persuader. 
Il n'y a que k vérité qui persuade, même sans avoir 
besoin de paroître avec toutes sts preuves. Elle 
entre si naturellement dans l'esprit , que quand on 
rapprend pour la première fois, il semble qu'on 
hé fasse que' s'en Souvenir. Ah! vous me soulagez ^ 
tépliqua ht Marquise 'y votre faux raisonnement 
mHncomm6doit,'etJjé me^setis<plûs en état d'aller 
toie coucher ifraii^iûtlémènt^, si' ioos voulez bieo 
que nous notts feckîdns. 
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Pàniculànit'^ du Monde de la Lune. Que les ^cuaret 
Pid/iètes sont kaèitéês ^mssL 

XjA Màrqiiiié voulut m*êngaget ; jpc^ndant le jour; 
$ poursuivie liô^ entretiens ; m^ je. Im représentai 
iqiie nousu^ devions' confier de teUes rêveries qu'à la 
lune et aux étoiles , puisqu aussi bieil^ elles en étoient 
f oËjet NoUi'^n'e nânquamespas à aller le soif dans 
télparc, qui^der'enoit tmlieu consacré ànos coiiYer-^. 
sations sàvafttes. . ^ . . : 

^ J'ai hieii' des: houveltes à vous i^pcendie » lui 

dis-jej 



idis-|e;'la lune que je vous disob hier , qui; selod 
toutes les appareace$ , ét^ habitée, pourhÏMic bien 
pe lecce point ^ j*ai pensé â UA6 chose qui mec ses 
habitaii^ eji p^s^ J<e n^: «ftmtfi^ point' cda y lé- 
pondit -^e,- Hier, voii3; m ayî^. préparée 4 voir 
ces gens -là venir ici au »pi?envier jour , .et:âu|our^ 
d'hui i^ ne seroient jseutemetit pas. au monde ? 
Vous ne vous jôueirez point ainsi de. moi: Vous 
in avez fait croire le^ h^Utans de ht .luné >; J'ai $u£^ 
monté ^la p^ine que j'y ayois ^ je les croiiai. : Vous 
allez bie|i vite , repris- j^ ; il. faut ne donner que 
ta moidé de son esprit aux ^l^s^s de ^ cette ;e9pèçe 
que l'oa^crpi^ , et en.réseîrver ime/aultre moitié^ibre.» 
x>n le cqntraire;ptii$se; êtfe adu)^ f 'îleh est besoin» 
Je ne me paie.poini: de §en;tences, r^liquart- elle; 
allons ^u &^.pî^e Êiiâ:r.il:îp|is raisonner de. la lune 
coipme de ^mtrP^nis ? Nooi: réppndis-jje j la lune 
ne ressemble pas ^u^nt à la tefre i^ue Saint - Denis 
ressemble- à F^» Le soleil élevé de U terre et dc^s 
eaux des exhalajspns et deç yd^uts, qui, montait 

^n J'air jusqu'à qUelqUeiiai|t^\M;^v s'y assemjblent ^ et 
forment le$ tiîiag^s. Ces, hu^s suspendus voltigeA^ 
irrégulièrement' autour de- notre, globe, et ombrar 
^ent, tahtôt un;pays, taritôt un.^utret Qui verroir 
la terre de Ipîn , remarijuerq^t .^souye^nt quelqu,fp 
changemens wç sa surfac^^ patce qu'un granApays ,, 
.couvert paç de^ jiuages, s^oit un ^droir qbfcur,jfî 
deyiepdroit g^us Jujnmeux dès cjjl'îI seroit découvert» 
Tome IL E 
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On veiroic des taches qurchangeroienc die place, ott 
s'assembleroient <Iivetsemenc , ou disparoitroîent 
touc-i-faÎL On vertoit donc aussi ces Tnêmes chan* 
gemens sur la surface de la lune , si çlle avoir des 
nuages autour d'eue j mais toutau contraire , toutes 
ses tâches sont fixes, ses endroits luttxineuit le sont 
toujours, et voilà le malheur. A ce compte -là, le 
soleil n'élève point de vaj[)eur$ ni d'exhalai^ns de 
dessus la lune. C'est donc un corps infiniment plus 
dur et plus solide que noCté terre , dont lâs parties les 
plus subtiles se dégagent dément d'avec les autres , 
«t montent en haut dès qu'elles sont misés en mou-* 
vetfient par la cl^leùr. Il hnt que ce soit quelques 
<tmas de rochers et de marbres ,' où il ne se fait point 
4'évapbration : d'ailleurs^ ell^ se fbnt si naturelle* 
ment et si nécessairement-on il y a des eaux, qu'il ne 
doit point y avoir' d'eaux où il ne s'en fait point. 
Qui sont donc les habitans de ces rochers qui ne 
peuvent rien produire , et de ce pays qui n*â point 
^d'eaux? Et quoi, s'écria-t-elle, il hé vous souvient 
plus que vous m'aveâs^a^suté qu'it y avoit dans la 
iànê des mers que Ton distinguok d^ici? Ce n'est 
qu'une conjecture, répondis-je j j'én^suis bien fâché. 
Ces endroits obscurs , qu'on prend pour des mers , 
ne sont peut-être que de grandes cavités. De la 
^fistancë où nous sommes, il est permiis de ne pas 
deviner tottt4&it juste. Mais , dit-elle , cela suffira- 
it-il pour nous faire abandonner les habitant de U 
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laite ? Nôii pas tout-4-faît , Madame ^ réjpôncfa-;e ; 
nous ne nous déterminerons, ni pour eux , ni contre 
eux. Je vous avoue ma foibfeteé , répliquà-t^elle j je 
ne sttb point: capable d*urié si parfaite détermina-»- 
riori , f d besoin de croire. Fixez-moi promptement 
i Une opinion sur les habitans de la lune j conser-^ 
voiis^les , ou ànéaiitiijsoiis-les pour Jamais , et qu'il 
â*èn soit plus parlé : mais consérvons-les plutôt', sH 
le jJéfiÉ y f ai pris pour eux Une' inclination <jue j au- 
fbis de k peiné à perdre. Je ne liaisserai donc pas U 
hme «désènfè , teptis-je j repeûplèns-la , pour vôuj 
kàtt ptâisit. A la vérité, puisque lapparènce des 
taehé^^dë b làné ne change poihé, an ne peut pai 
* ^oire iqpfE'elle ait des nuages autour d^elle , qui om- 
bf âgiélit ', tantôt une parrié , tantôt une autre ; maii 
Ce Tiêst pas à dire qu elle lie pèuisse point hors d'elle 
4e vapeurs ni d'exhalaisons. Nô^ nuages , que nous 
Voyotis portés eh Tair, ne sont que des exhalaison^ 
^t des vîîpeurs , qui , au sortir dé la terre , étoient 
^parées: ièftafop petites parties pour pouvoir être 
fUe^, &t qiii <>iit tèncontré un peu plus haut un froid 
^ k$ â ï^ilrtées et rendues visibles , par la réunion 
dé lÉfîff§ parties j après quoi ce sont de gros nuages 
<|iu fiBtté'nt'fe* Fair , où ils sont des corps étrangers , 
jlisqil'ià- ce qu% rétombent en pluies. Mais ces 
ihêhies vapeurs et ces mêmes exhalaisons se tiennent 
qù'elqùgfoîï- âssei dispersées pour être impércep- 
tâUes; et Àe se ramassent quen formant des rosées 

E X 
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très - subtiles , qu on ne yùit tomber d aucune nu^é? 
Je suppose donc qu*il sone des vapeUtsr.de la lune, 
car enfin il faut qu'il en sorte ; il n'est pas croyable 
que la lune soit une masse , dont toutes les parties 
soient d'une égale solidité » toutes également eh 
tepoi^ les unes auprès d^' autres, toutes incapables 
de. recevoir aucun changement par l'action du soleil 
^ el][ç5. Nous ne connoissons ^ucun corps de cette 
nature y les marbres mêmes n'en sont pas '^ tout ce 
qui est le plus solide <:liange et s'altère 1 pu par le 
mouvement secret et invisible qu'il en, a^.en lui- 
mêm^. Pli par çdtti ^'^ Reçoit ded^hoçs-iMais fe« 
yapeuxs de la lune ne se rassembleront ppintautôui; 
d'elleen nuages, ,ei ne retomberpnt poi|tt ,$Uf elle ei^ r 
pluies:^ elles ne formeront que des rosées* Il su£Et^ 
pour cela, que Tair^dont apparepimlent la lun^^est 
environnée en son particulier , coQime notre teric^à 
l'est du sien , soit un peu ditférent de notre air, et le» 
vapeurs de la }une im peu différentes, des j^apeurs. dei 
la terré , ce qui est quelque chose de plus que vraj* 
semblable. .Sur ce pied-4à, il faudra ique. U matière 
étant dispiosée dani^ la lune autrement qut sur la. 
terre , les effets soient différens. : mais il n'importe ; 
du moment que nous avons trpuvé ^ mpi^i^ment. 
intérieur dans les parties de la li^ie, ou,p)(t^duic 
par des causes étrangères, voilà sçs habitans-qui 
renaissent , et nous avons le fonds j^essaire pour, 
leur subsistance. Cela nous fournira, 4es fruits >v.d^; 
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Ideds , des eaux ^ et tout' ce que nous voudrons. 
J'entends <tes fruits, é^s blëds, des eaux à la ma« 
nière de là lune , que je iais pirofession de ne pas 
eonnoitre , le tout proportionné aux besoins de ses 
habitons, que je ne connois pà$ non plus. 

C'est-à-dire, me dit la Marquise, que vous 
savez seulement que tout est bien , sans savoir com^ 
ment il est. C'^ beaucoup d'^iîorance sur bien peu 
de science ; mais il faut s'-en consoler. Je suis encore' 
trop heureuse <pie vous ayez rendu à la -lune- ses 
faabitans; je suis même fort contente que vous lid 
donniez un 'air qtd l'enveloppe on son particulitfr ; il 
me sembleroit désormais que, san&cela, luie planète 
(eroit trop nue. 

Ces deux airs difFéréns , re^ - je , contribuent i 
empêcher la communication des deux planètes. S'il 
ne tenoît qu'à voler, qud ^âvcMis^^nous, comme je 
vous disôis hier , si on nevolera'pas fort bien quel-* 
que jour ? J'avoue pourtaht qu'il n'y a pas beaucoup 
d'apparence. Le grand éloigniettient de la tune à la 
terre, seroit encore une difficulté à surmonter, qui 
est assurément considérable^ Jt^ quand même elle 
ne s'y rencontreioit pas , quanid même les deux pk-^ 
nètes seraient fort prc>ches> il ne setoic pas possible 
de passer de l'air de l'une dans l'air de Tiautre. L'eail 
est l'air des passons \ ils ne passent jamab dans Tàic 
des oiseaux y m les oiseaux dans T^t des pobsons. C9 
n'est pas k distaçce qui les en eiftpêche » c*es^ qu«^ 

El 
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chacun a pour prison Vsix qu'il cespire* Nous ttoô^ 
yons que le nôtre esc mêlé de vapeurs pliis épaisses 
et plus grossières que celui de la lune. A cp çomfité^ 
un habitant de la lune, qui seroit arrivé ^^3i confins 
de notre monde , se nôyeroit dès qu'il entrerbit 
dans notre air , et nousle ven^ops^ tomber iport suc 
la terre. 

Oh! que j'aurois d'envie, s'écria h IVIarquîsc^ 
qu'il ar|:ivât quelque g^and naufrage, qpi répandît 
ici bon nombre de ces gens-là , dont nous irions 
considérer à notre aise les figures extraordinaires ! 
Mais , répliquai-je , s'ils étoient assez habiles pour 
naviger sur la surlàce extérieure de notre air , et que 
delà, par la curiosité de nous voir., ils^ nous pè? 
chassent comme des poissons , cela vous plairoit^il ? 
Pourquoi non, répondit- elle en riant ? Pour Wfii « 
je me mettrois de mon propre n^ouvemênt dans 
leurs filets , seulement pour avoir le plaisir de voir 
ceux qui m'auroient pêchée. 

Songez, répliquai-je , ^ue vous n'arriveûez que 
bien inalade au haut de notre air ^ il n'est pas r^i** 
cablejpQur nous dans toute son étendue , il s'en faut 
bien ; on dit qu'il. ne Test, déjà presque plus au kuic 
de certaines monc^nes^- et je m'étonne bien que 
çevix qui ontila foU^ de croire que <ie$ génies corpo^ 
If Is' ^bite^t l'air le plus pur , pe disent aussi.que jce 
<|ui fa^t que ces .^nieine nous rendit que des 
YisitQfs. ç%^ ç:è^-cares «t irès^courtes^ c'est ipi'il jr en a 
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^u d'eficr'eux qui sachent plonger, et que ceux - là 
même ne peuvent faire jqsquau fond de cet air 
épais où nous sommes , que des plongeons de très* 
peu de durée. Voilà donc bien des barrières natU'* 
relies qui nous défendent la sortie de notre monde i 
et rentrée de celui de la lune. Tâchons du moins i 
pour notre consolation , à deviner ce que nous pour** 
rons de ce monde -là. Je crois, par exemple, qu'il 
&ut qu'on y voie le ciel, le soleil et les astres d'une 
nutre couleur que nous ne les voyons. Tous ces objets 
ne nous paroissent qu'au travers d'une espèce de hi^ 
nette naturelle , qui nous les change. Cette lunette , 
c'est notre air, mêlé comme il est de vajpeurs et 
d'exhalaisons , et qui ne s'étend pas bien haut. Quel- 
ques modernes prétendent que de lui - même il est 
bleu , aussi bien que l'eau de la mer , et que cette 
couleur ne paroit dans l'une et dans l'autre qu'à uitm 
grande profondeur. Le del, disent -ils, oi\ sont 
«ttachées les étoiles fixes , n'a de lui-mênie aucune 
lumière, et par conséquent il devroit paroître noir} 
mais on le voit au travers de l'air qui est bleu , et il 
paroit bleu. Si cela est , les rayons du soleil et des 
étpfles ne peuvent passer au ttavets de l'air, sans se 
tândre un peu de sa couleur, et perdre autant de celle 
qui letir est naturelle. Mais quand même l'air ne seroûc 
pas coloré de lui-même , U Cîst certain qu'au usLYen 
d'un gros brouillard, la lumière d'un flambeau^ 
^oV>n v<û|: on peu de kun > pâioicjcoute roi^eâtre , 

E4 



^1 .IBS M- O K b £ S. 

quoique ce ne soit pas sa vme couleur 5 et notre ait 
nest non plus quun gros brouillard , qui nôiis doit 
altérer la vraie couleur, et du ciel, et du soleil» 
et des étoiles. Il n'appaitiendroit qu'à k matière 
céleste de nous apporter la lumiète çt les couleurs 
dans toute leur pureté, et telles qu'elles sont. Ainsi, 
puisque, l'air de la luiie est d'une autre nature que 
notre air, ou il est teint «n lui-mênte d'une autre 
couleur, ouxlu moins c'est un autre brouillard qui 
causa une autre altération aux couleurs des corpà 
célestes/ Enfin , à l'égard des gens de la lune , cette 
lunette, au travers de laquelle on voit tout, est 
changée. 

• Cela mé fait proférer notre séjour à celui de la 
iune,.dit la Marquise^ je ne saurois croire que 
l'assortiment des couleurs célestes y soit aussi beau 
qu'il l'est ici. Mettons , si vous voulez , tm ciel 
rouge et des étoiles vertes , l'effet n'est pas si agréa- 
ble que les étoiles couleur d'or sur du bleu. On 
diroit , à vous entendre , reprisr-je , que vous assorti- 
liez un habit ou un meuble : mais, croyez-moi, la 
nature a^hien de l'esprit^ lâissez*lui le soin d'inventer 
un assottiment de couleitts pour la lune , et je vous 
gàraniJs . qu'il sera, bien entendu. Elle n aura pas 
manqué de varier le spectacle de l'univers à chaque 
pdnt de vue àiSéccntyécdtid varier ii'une manière 
toujours agcéable.1 ' - .' . 

Je teconnois son adrf sse^ intert(im|»it k Marquises 



T H O ï $ 1 i M 1 S O* t R. '^f 

elle s^est épargné la peine de changer' les objets pour 
chaque point de vue ; ielle n a changé que les lu-? 
nettes , et elle a Thonneur de cette grande diversité ; 
sans en avoir fait la dépense. Avec un air bleu ^ elle 
nous donne un ciel bleu ; et peut - être avec un air 
rouge y eUe donne un ciel rouge aux habitans de la 
lune : c'est pourtant toujours le même ciel. Il me 
paroît qu elle nous a mis dans l'imagination cer- 
taines lunettes, au travers desquelles on voit tout, et 
qui changent fort les objets , i Tégard de chaque 
honmie. Alexandre voyoit la terre comme une belle 
place bien propre à y établir un grand empire j 
Céladon ne la voyoit que comme le séjour d'Astréè; 
un philosophe la voit conimeune grosse planète qui 
va par les cieux , toute couverte de fous. Je ne crois 
pas que le spectacle change plus de la terre à la lune» 
qu'il fait ici d'imagination à imagination. 

Le changement de spectacle est plus surprenant 
dans nos imaginations , répliquai - je ^ car ce ne sont 
que les mêmes objets qu'on voit si différemment; 
du moins , dans k lune , on peut voir d^autres objets» 
ou ne pas voir quelques -^ uns de ceux qu'on voit ici. 
Peut-être ne connoissent-ils point en ce pays-là 
l'aurore ni les ctépuscules. L'air qui nous environne » 
et qui est élevé au-dessus de nous , reçoit des rayons 
qui ne pourroient pas tomber sur -la terre 'y et parce 
qu'il est fort grossier , il en arrête une [Partie , et 
nous les renvoie , quoiqu'ils ne^ nous fussent pas 
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nacarellemenc destinés. Ainsi, l'aurore et les crér 
pascales sont une giace qae la nature npus fait: ^ 
c'est une lumière que régulièrement nous ne de-^ 
Trions point avoir ^ et qu'elle nous donne par-dessus 
ce qui nous est dû. Mais dans la lune, où apparem- 
ment l'air est plus pur , il pourroit bien n'être pas si 
propre à renvoyer en en-bas les rayons qu'il reçoit 
avant que le soleil se lève, ou après qu'il est couché» 
Les pauvres habitans n'ont donc point cette lumière 
de faveur, qui , en se fortifiant peu-à-peu , leis pré-r 
paroit agréablement 4 l'arrivée du soleil , ou qui, eii 
afFoiblissant comme dç nuance en nuance » lesaccour 
cumeroit à sa pertç. Ils sont dans les ténèbres pro<* 
fondes, et tout d'un coup il semble qu'on tire m» 
ndeau , voili leurs yeux frappés de tout l'éclat qaî 
est dans le soleil y ils sont dans une lumière vive et 
éclatante, çt tout d'un coup les voilà tombés dans 
des ténèbres profondes. Le jour et la nuit ne sont 
point liés par on milieu qui tienne de l'une et de 
l'autre. L'arc « en - ciel est encore une chose qui 
manque aux gens de la lcme> car si l'aurore est un 
^t de la grossièreté de l'air et des vapeurs, l'arc*^ 
en-cicl se forme dans les pluies qui tombent en cer<- 
caines circonstances , et nous devons les plus beUes 
choses du monde à celles- qui le sont le moins. Puis^ 
qu'U n'y a ^utpur d^ la lune, ni vapeurs assez gros-* 
fières, ni. nuages pluvieux, adieu l'arc^^n-ciel avec 
l'aurore, et À quoi ressembleront les belles de c« 
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^ys-là ? Quelle tsource de comparaisons pefdne ? 
Je n'aurois pas grand regret à ces comp^^WQAs-li, 
.dit la Marquise, et je ^ouve qu on est p$$e9& \n^tk 
irécompénsé dans la lune de n'^yoit n) i(moie itf 
arc-en-ciel j car on ne dok avoir , par la m^me rair 
son 3 ni foudres ni tonnerres , puisque ce sont aussi 
des choses qui se forment dans les nuages. On a de 
(leaux |ours tcs^ours sereins ^ pendant lesquels on ne 
perd point le soleil de vue : on n a point de nuits où 
toutes les étoiles tie se montrent ^ on ne connoît , ni 
les orages , ni les tempêtes , ni tout ce qui paroit 
être Un effet de la colère du cieL Trouvez^ vous 
qu'on soit tant i plaindre ? Vous me faites voir h 
lune comme un séjour enchanté^ répondisses cepeor^ 
dant , je ne sais s'il est si délicieux d'avoir toujours 
sur la tête, pendant des jours qui en valent quinze 
des nôtres, un soleil ardent, dont aucun nu^e 
ne modère la chaleur. Peut -être aussi est-ce à cause 
de cela que la nature a creusé , dans la lune , des 
^pèces de puits qiii sont assez grands pout êtr# 
^pperçus par nos lunettes j car ce ne sont point des 
vallées qui soient entre des montagne^^ œ saiit 
des creux que Ton voit au milieu de cer^s liew 
plats , et en très-grand nombre. Que saiton si les 
habitans de la lune , inconunodés par 1 ardeur perpé^ 
ruelle du soleil:, ne se réfugient point dans cef 
grands puits ? Ik n'habitent peut-être point ailkofS) 
c'est-Iâ qu ib bâtissent leurs villes. Nous voyons m 
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que la Rofné souterr eine est plus grande que là 
Rome qui est sur terre. Il ne faudroit qu oter cellM, 
le reste setbit-uhe ville i la manière de la lune. Tout 
Un peuple est dans un puits , et d'un puits à T^utre û 
y a des chêhiihs souterreins pour la communication 
des peuples. Vous vous moquez de cette vision; 
J*y consens de tout mon cœur : cependant, à vous 
parler très«érieusément , vous pourriez vous tromper 
plutôt que moi. Vous croyez que les gens de là luné 
doivent habiter sur la surface de leur planète , parce 
que nous habitons sur la sur&ce de la notre : c'est 
tout le contraire; puisque nousJiabitons sur la sur- 
face de notre planète , ils pourrbïent bien ne pas 
habiter sur la surface de la leur. D'îci-'là , il faut que 
toutes choses soient bien différentes. 

Il n'importe , dit la Marquise ; |e ne puis me 
résoudre à laisser vivre les habitans de k loné dàtti 
une obscurité perpétuelle. Vous y auriez encore plus 
de peine ^ repris-je , si vous saviez qu'un grand phi- 
losophe de l'antiquité a Eût de la kme le séjour dés 
âmes qui ont mérité ici d'être bienheuremeis. Toutô 
leur félicité consiste en ce qu'elles y entendent f har-^^ 
inonie que les corps célestes font par leurs môuve- 
mens. Mais comme il prétend , que quand la lune 
tombe dans Tombrè de la terre, elles ne peuvent 
plus entendre œtte harmonie \ alors, dit41, cesÀmei 
ctienc coMÎne des désespérées , et k lune se hâte lé 
plus qu'elle peut deles tirer d'un endroit si fsicheux: 



T lt,Ô ri s I 3 M E S:0:t JL^ ff 

i^oUs dévrions^ donc ^ réplii]^ - 1 - éUe.y vbîr aniver 
ici les bienheareuxrde U lunie , çaç sip|tar^|iimenc p% 
no^ les èavpie ^ussi; ^et^ dans c^ deftx-plan^te^» 
on croit savoir asseî pourvu à la féUiçité.4ç^anieS) de^ 
les a^N^oir ttansporcées dans un autï^monp^f^ Sédetf-) 
sèment , repi^s - je^ ciç-n^ seroit ^a^ ni\ pki^r .mé^ 
dioçre de Voir plusieois mondes ^ij^pn^. Ce voyag<i 
tni^. réjpuit (jH^uefois; beaucoup.^ à ^ù.Iq jfàire[ 
qu'en iniaginâtion ^ ^t <)i;ie serôit-^ si oti le Êusoiç 
en^â^t? Çel^ yaudrgkJHen niie4U:^ue.4*aUer41ci 
au. Japon ^ c'est-à-rdH^) de rantper avec b^ucoup 
de; peine d'un: point; de la tçrre sur un^ wtœ^ pour 
ne yqk que de^ iii^mmes. £h bien^ dit-^ev faisons^ 
le Vioyage, des p}^è(^; • çomnie i3bous pourrons j jqi^ 
no^.en empêç^f ? plions î|pus p|a^j^r.da§si.cous ce^ 
diffèrçns pointsf de yUe^'et delà ^ jçpç^idérons j'uni^; 
VQÇ5« l^'ayons-iiouS' |^us ri^n à^ voir dans la kpe ?> 
Çe'ixiûnde;-U «beft pas encore épuisé ^ répc^is'- je^ 
Vous, ypus souvenez bieâ ^ue les delpc mouyen)pn$^ 
|>ar. lesquels la lun/ç ipprgç sur elle^^mène et auput 
de juous.,.étanc.ég^çQ9.1'un rend toqjpuiis 4 no$ ^eux 
^:: gj*?. l'^fltJ^r:kWc.4^pit. dérôtjBf, et. qu^insi 
elle lUous présçnitjç ^toujoi^s lamêmerfice. Il n'y a. 
donc,que cette n^oiçijé-J^ qui npws ^vpie j et^ comme* 
lajpç^ doit êff^ ççnsée ne. point tourner sur. 'son> 

"^evîAr^m^. êm^A::"^^^ p^(^mî^9P^, 79^^ 

jjçtus yqit tpi||p^içs ; ^ftaç^iés au m.êçfe. endroit .,djt, 
ciel^ Quand elk .est.dans^ k nuit^ et jçe$. um^-nUT 
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valent quinze de hosr jours, elle voit d'abord utt 
petit coin de la tetre éciaité, ensuite un plus grande 
et presque d'hieilr-e en heur^ , la lumière lui parort se 
fépandte sur la JPace de là terre; |u$qua œ quenfiti 
elle la couvre entière y au li^u que ceà mêmes chan-^ 
gemens he( hous paroissent atiiver sur la lune que 
d une nuit à l'autre , parc© que nous k perdons 
lon^tempfe' de vtiê; Je vbudrois bien pôuvoii^ de-* 
viher les' fhauvais raisoiinen(iens qUe font les ptilo*^ 
sophes deiee-rrioiide-là, sur ce que notre terre leui? 
^oit înîthobilè ^ lorsque tëûs les autres corps cë-^ 
lestes se lèvent et se couchent sur leurs tètes eti 
quinze )ourt. Ik attribuent ^parémment cette inâ-^ 
Mobilité à sa grosseur , car elle est soixante fois plus 
grosse qtte là lunej et quand les poëtès veulent 
k>uer les princes oisifs ,- je ne doute pas qu'ils ne se? 
servènt-de l'exemple de ce repo$ majestueux. Cepen-^ 
dani, ce n'est pas un repos pariât. On voit fort 

sensiblement, de dedanî? la lune, notre terre toumet 

• » • - 

sur ion centre. Imaginez-vous notre europe, notref 
âsîe i notre ^rriérique , qui se présentent à eux Vunef 
après Fautie en ^etit , et cfifFéteitiriient figurées , i^ 
peu^près trommé nous les voydhs sur les carrés. Que' 
ce spectadè doit ^][)âroître ho'uVéku aux Voyageurs ;^ 
qui passent de la moitié de la lune qtd ne nous Voie' 
Jamais, à celle qui nous voittottjburi Î^AhT que Poio? 
s*ést bien gardé dé croire lès relations des f^rëmiëii^' 
4ai en ont^]^lé,^lotsqu'ik'oritiétéderetour^nT6* 
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l^and pays auquel nous sommes inconnus! Il mé 
vient à Tesprit , dit la Marquise , que de ce pays-Ia 
dans l'autre , il se fait dès espèces de pèlerinages 
pour venir nous considérer, et qu*iiy à des honiieuti 
et des privilèges pour ceux qui ont vil une fois en 
leur vie la grosse planète. Du moins , repœ-ge, ceux 
qui la voient ont le privilège d'être mieux éclairés 
pendant leurs nuits ; l'habitation dé l'autre moitié 
de la lune doit être beaucoup moins commode à cet 
égàrd-là. Mais , Madame, continuons lé voyage que 
nous avions entrepris de faire deplànète en planète; 
nous avons assez exactement visité la lune. Au sortie 
de la lune, en tirant vers le soleil, oh trouve Vénus. 
Sur Vénus, je reprends le Saint -Denis. Vénuk 
tourne sur elle-même et autouriiu soleil comme la 
lune. On découvre avec les lunettes d'apprdchcv 
que Vénus, aussi bien que la lune, est, tantôt en 
croissant, tant en décours, tantât pleine, selon les 
diverses situations où elle est à Pégard de la tetSs. 
La lune , selon toutes les apparences , est habitée ; 
pourquoi Vénus ne le iseia-t-ellè pas aussi? Mais, 
interrompit la Miarquîse , en disant toujoiirs , j?our^ 
quoi non? vous m'allez mettre dies habitans dans 
toutei les planètes. hTen doutez pas , réplîquài-je J 
ce pourquoi non a une vertu qui peuplera tout. Nous 
Voyons que toutes les planètes sont de la même 
nature , toutes des dorps opaques , qui ne reçoivenè 
de h lumière que du soleU, qui se la renvoient les 
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uns ^ux autres , et qui n'ont que les mêmes mour^ 
vçmens j jusques- là , tout est ^gal. Cependant , il 
faudroit concevoir que ces grands corps auroient 
été faits pour n'iêtre point habités ,^ que ce seroit- 
U leur condition naturelle, et qu'il y auroit une 
j^xception justement, en faveur de la terre toute 
seule. Qui voudra le croire, le croie j pour moi > 
je ne m'y puis pas résoudre; Je vous trouve, dit- 
elle , bien affenni.dans votre opinion depuis quel- 
ques instans. Je. viens de voir le moment que la 
lune seroit déserte,, et que vous ne Vous en souciyez 
pas beaucoup i et .présentement , si on osoit vous 
dire que toutes Jes planètes, ne sont .pas aussi habi- 
tées que I9, terre jj'p vois bien q^e vous vous mettriez 
^ cplère. Il est vrai, répondif-|e, que dans le. mo- 
ment où TOUS .venez de me siurprendre , si vous 
jui'eussiez contredit sur les babitans des planètes , 
jtion-seulement,je.;yous les aurois soutenus , mais jej 
dois que je vous aurois dit comment ils étaient 
iàitSv II' y ^ des niomens pour croire , et je ne les 
ai javanais si bien crus que dans celui-là j présente- 
ment mên>e que jesiiis un, peu plus de sang-froid, 
je ne laisse pas. de çrouyer qu'il seroit bien étrange 
que 1?. teare.fùt aussi habitée qu'elle l'est, et que 
les uutres plaoèteVne le fiissent pomt du tout j^car 
ne croyez pas ijue. nous voyons tout ce qui habite la 
terre, il y a autant d'espèces d'animaux invisibles que 

de visibles. Npus vpyçns depi^is ^5%!^^^ j^^? W 

ciron j 
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cirofi; là finit notre vue : mais au ciron commence 
une multitude infinie d'animaux , dont il est Télé* 
phant, et que nos yeux ne sauroient appercevoir 
sans secours. On a vu avec des lunettes de très- 
petites gouttes d'eau de pluie , ou de vinaigre , ou 
d'autres liqueurs^ remplies dé petits poissons ou de 
petits serpens, que l'on n'auroit jamais soupçonnés d'y 
iabiter j et quelques philosophes croient que le goût 
qu'elles font sentir, sont les piquures que ces pe- 
tits animaux font à la langue. Mêlez de certaines 
choses dans quelques - unes de ces liqueurs , ou 
exposez-les au soleil , ou laissez-les se corrompre ^ 
voilà aussi'-tDt de nouvelles espèces de petits ani-, 
maux. 

Beaucoup de corps qui pâroissent solides, ne 
sont presque que des amas de ces animaux imper-* 
ceptibles, qui y trouvent par leurs mouvemens 
autant de liberté qu'il leur en faut. Une feuille 
d'arbre est un petit monde habité par des vermis- 
seaux invisibles, à qui elle paroît d'une étendue 
immense , qui y ConAoissent des montagnes et des 
abîmes , et qui , d'un côté de la feuille à l'autre , 
n'ont pas plus de communication avec les autres 
vermisseaux qui y vivent , que nous avec nos anti- 
podes. A plus forte raison, ce me semble, une 
grosse planète sera-t-elle un monde habité. On a 
trcùtvé jusques dans des espèces de pierres très- 
diires , dé petits vers sans nombre , qui y étoient 
Tom^ IL F 
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logés de toutes parts dans des vuides insensiblesr^ 
et qui ne se nourrissoient que de la substance de 
ces pierres qu'ils rongeoient. Figurez-vous combien 
il y avoir de ces petits vers , et pendant combien 
d'années ils subsistoient de la grosseur d'un grain 
de sable ; et sur cet exemple , quand la lune ne 
seroit qu'un amas de rochers, je la ferois plutôt 
ronger par ses habitans , que de n'y en pas mettre» 
Enfin, tout est vivant, tout est animé. Metter 
toutes ces espèces d'aninuux nouvellement décou-f- 
vertes , et même toutes celles que l'on conçoit aisé- 
ment qui sont encore à découvrir , avec celles que 
Ton a toujours vues ; vous trouverez assurément 
que la terre est peuplée , et que la nature y a si 
libéralement répandu les animaux, qu'elle ne s'est 
pas mise en peine que l'on en vît seulement la 
moitié. Croirez-vous qu'après qu'elle a poussé ici 
sa fécondité jusqu'à l'excès , elle a été pour toutes 
les autres planètes d'une stérilité à n'y rien produire 
de vivant ? 

Ma raison est assez bien convaincue, dit h 
Marquise j mais mon imagination est accablée de 
la multitude infinie des habitans de toutes ces pla^ 
nètes , et embarrassée de la diversité qu'il faut éta-^ 
blir entr'eux ^ car je vois bien que la nature ,. selon 
qu'elle est ennemie des répétitions , les aura tous 
faits différens. Mais comment se représentier cda ? 
Ce n'est pas à Timagination à prétendre se > lè 
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tfeptésenterV répoadis-jef «lie ne ^eat aller fit» 
loin que les yeiœ On peutsçulemeni'apperceTDit 
fd'une certaine vue univeneUe5 ia divétsii^ que. là 
nature doit avoir niise entrai tdus ces mondes. Too^ 
les vissées sont^ eà. générai^ sut un même modèle^ 
suis ceux dé deux grandes. natJoin'^comihe des 
européens, si. vous ^oale2 , et des. ^Kfrîcains oi^dei 
tartares, paroissônt être faits Mit deux modèles par^ 
ciculiers; il fatldibît encore trouver lé modèle des 
visages de chaque: famille. Quel sectet doittavoif 
eu la natuie pdué varier ea:tam de manières une 
chose aussi sinxple qu'un visage ? Nous ne sommes 
dans Tunivecs que comme une petite fàmilb^ dont 
tous Jes visages se' ressemblent ;:- dans uhe autre 
pknètè , c'est une autre famîtle:y :doht les visage^ 
fmt un autre aid ' l.. :r ..»> 

. Apparemment 4es diifètetipes augnienient à me^ 
soré que Ton s'éloigne; et qui :rennît tin habitant 
^e la lune et on habitant ■deila.terce , femaïque-* 
z6it biect qu'ils: sêrcûent de deux mondes plus yoi<^ 
fins qu'un ';habitan£ de' k terre et un habitant. de, 
Satumjev Ici > par exemple , on a l'uss^ge de (la voix ; 
aîUeurs , on ne.paHe.que par signes}': plus loin , otf 
ne parlé point: du iix)qt. Ici , le laisomiement s^^ 
àitme eiitièfia!iaent:par l'expéoencé'^'iilleurs, Pex^^ 
pérbnce yjàjome Foct peu de. chose : plus loin y les* 
rieiUards ft'efit savehtLpas pins que les enfans. Ici ^^ 
oa se * tounaeni» de4'aVeniic pèus que di^ pasté^' 

F X 
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ittllçua ; on se touribeuté du passé- phis que d* 
Favcnir : plus loin , on ne se tourmente ni di 
Fnnni de lautre j et ceux-là ne sont peut-être pas 
les. plus malheureux. On dit qu'il pourrok bien nous 
piàiiquer un, sixième. seps naturel^ qui nous apprend 
di^it beaucoup de choses que. nous ignorons. Ce 
«iiièttje sens ^t apparemment dans quelqu autre 
monde, où il manque «quelqu un des cinq que nous 
possédons. Peut-être, même y a<-il èflFéttiyement un 
grand nombre de Isens naturels v mais! dans le par- 
lée que nous aVons Éait avec les habitans des autres 
planètes, il ne nous en est échu 'quéu cinq, dont 
nous çoik contentées, feute d'en connoître d'autres; 
Nps. sciences ont de œrtaines bornes que l'esprit 
humain na jamais pii passer, lij.xun point oi^ 
elles nous manquent tout-à-coup j lé reste est pour 
d'autrestnondcs, où quelque chose de ce que nous 
^awons est indomiu. Cette planète-ci jouit des don-* 
ceurs de l'amour ; mais elle est toujours désolée^ 
^n plusieurs de ses parties , par les fureurs de. la 
guerre. Dans une autre planète, on jouit d'une 
paix éternelle ; mais , au milieu de cette- paix, oi> 
ne connoît pomt l'amour, et on. s'ennuiet Enfin , ce 
que la nature pratique en petit entre les hommes 
pour la distribution dû bonheur ou) des talens, elle 
l'aura sans doute prariqué en grand entt^les mondes^ 
et elle se sera Wea souvenue de mettre en usag^ 
ce secret merveilio» au'elle a de diveisifier toute*» 
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ichoses y et de les égaler en même - tetnp$ par iesf 
compensations. . ; 

- £t£s-vous contente , Madame , ajoutai^'e ? Voas 
aî-je ouvert un assez grand xdiamp i exercer votre 
imagination? Voyez -vous déjà quelques habitans 
de planètes ? Hélas l non , répondif-elle ; tout ce 
que vous me dite&-là est merveilleusement vain et 
vague y je ne vois qu'un grand |e ne sais quoi où 
je ne vois rien. Il me Êiudrôit quelque chose :de 
plus déterminé y de plus marqué. £t bien donc ^ 
repris'je , je vais me résoudre à ne/vous rien cacher 
de ce que je sak de plus particulier. C'est une chose 
que je tiens de très -bon Ueu» et vous en conviens 
drez, quand je vous aurai dté mes garants. Ecoutez,;^^ 
s'il vous plaît , avec un peu de patience j cela sera 
assez long.. 

Il y a dans une planète y que je ne vous nommerai 
pas encore 9 des habitans très-vifs , très-laborieux ^^ 
très-adroics ; ils ne vivent que de pillage y commQ 
quelques-uns de nos arabes, et c'est-là leur unique 
vice. Pu reste , ils sont entr'eux d'une intelligence 
parfaite , travaillant sans cesse de concert et avec 
zèle au bien de l'état y et sur-tout leur chasteté est 
incomparable. Il est vrai qu'ils n'y ont pas beaucoup 
de mérite-, ils sont tous stériles , point de ses;e chez 
eux. Mais , intenrompit la Marquise » n'avez-you< 
point soupçonné qii'on se moquoif ^ en vovi$ Êû-f 
sanc cett^ belle réladon ? Conunent la naÛQn iM 
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perpétueroit-reUa? On ne s'est point moqu^ , reposa 
je d'un grand sang-froid j tout ce que je vous dis 
est (Certain , €ti la nation se perpétue^ Ils ont une 
reine qui ne Ies;niène point à la. guenre , qui ne 
parcut guère se. mêler des affaires de. l'état^ et dont 
toute la royauté con^e en ce qu'elle est féconde^ 
mais d'une fëconditii étonnante. Elle fait des milliers 
d'enfans \ aussrne fait-elle autre: chose;; Elle a un 
grand palais , partagé en une infinité de chambres ^ 
qui ont toutes un berceau préparé pour un petit 
prince, et elle va accoucher dans chaome de ces 
dumbres l'une après 1 autre , toujours acçomp^née 
d'une grosse cour, qui lui applaudit sur ce noble 
privilège , dont elle ^it^ i l'exclusion de tout son 
peuple. 

Je vous entends-. Madame, sans que vous par^^ 
liez. Vous demandées où* elle a pris des amans yO\i^ 
pour parler ploshonnêtement , des maris. U y a des 
reines en orient et en a£tique , qui ont puUiquemenr 
des 6él:aits d'hommeis ; celle-ci apparenmient en a 
un, mais elle en fait grand mystère^ et si c'est 
marquer plus d^ pudeur- , c'est aussi agir avec moin^ 
de dignité. Parmi ces ambes^, qui sont toujours en 
ii^tion, soit çhes çi&, soit au -dehors, on recon- 
hoit- quelques ét^ring^s en ion petit nombre , qui 
ressemblent beaucoup, pour k figure,. aux natu^ 
tels du pays , mais qui <f ailleurs sont fort pores-f 
ttyjoiy qui n^ sortent point , qui ne font rien > et 
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qui , selon toutes lés apparences , ne séroient pas 
soufferts chez un peuple extrêmement actif, s'ils 
h'étoient destinés aux plaisirs de la reine , et à l'im- 
portant ministère de la propagation. En effet , si , 
malgré leur petit nombre , ils sont les pères des dix 
mille enfans , plus ou moins , que la reine met au 
monde, ils méritent bien d'être quittes de tout 
autre emploi; et ce qui persuade bien que c'a été 
leur unique fonction , c'est qu'aussi-tôt qu'elle est 
entièrement remplie , aussi-tôt que la reine a fait 
ses dix mille couches , les ^arabes vous tuent , sans 
miséricorde, ces malheureux étrangers, devenus 
inutiles à Tétat. 

Est-ce tout , dit la Marquise ? Dieu soit loué ! 
Rentrons un peu dans le sens commun , si nous 
pouvons. De bonne foi, où avez -vous pris tout ce 
roman-là ? Quel est le poëte qui vous l'a fourni? Je 
vous répète encore, lui répondis-je, que ce n'est 
point un roman. Tout cela se passe ici sur notre 
terre, sôus nos yeux. Vous voilà bien étonnée! Oui, 
sous nos yeux; mes arabes ne sont que des abeilles ^ 
puisqu'il faut vous le dire. 

Alors je lui appris l'histoire naturelle des abeil- 
les , dont elle ne connoissoit guère que le nom« 
Après quoi vous voyez bien , poursuivis - je , qu'en 
transportant seulement , sur d'autres planètes , des 
choses qui se passent sur la nôtre , nous imagine- 
lions des bizarrçiies qui paroitroient extravagantes , 

F4 
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et seroîent cependant fort réelles , et nous en imi- 
ginerions sans fin ^ cTar , afin que vous le sachiez y 
Madame , l'histoire des insectes en est toute pleine. 
Je le crois aisément , répondit-elle : n'y eût-il que 
les vers à soie y qui me sont plus connus que 
n'étoient les abeilles , ils nous fourniroient des peu^- 
ples assez surprenans , qui se métamorphoseroient 
de manière à n'être plus du tout les mêmes, qui 
ramperoient pendant une partie de leur vie , et 
voleroient pendant l'autre j et que sais-je , moi ? 
cent mille autres mervrfUes qui feront les différens 
caractères , les diflFérentes coutumes de tous ces 
habitans inconnus. Mon imagination travaille sur 
îe plan que vous m'avez donné, et je vais même 
jusqu a leur composer des figures. Je ne vous les 
pourrois décrire; mais je vois pounant quelque 
chose. Pour ces figures -là, répliquai- je , je vous 
conseille d'en laisser le soin aux songes que vous 
aurez cette nuit. Nous verrons demain s'ils vous 
auront bien servie ,^ et s'ils vous auront appris corn-- 
ihent sont faits les habitans de quelque planète» 
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Paniçularites des Mondes de Vénus ^ de Mercuiej^ 
de Mars j de Jupiter' et de Saturne. 

JLics songes ne furent point heureux ^ ils repré- 
sentèrent toujours quelque chose qui ressembloit à 
ce que Ton voit ici. J'eus lieu de reprocher i la 
Marquise ce que nous reprochent ^ à la vue de nos 
tableaux, de certains peuples, qui ne font jamais 
<]ue des peintures bizarres et grotesques. Bon ! 
nous disent-ils, cela est tout fait comme des hommes; 
il n'y a pas "là d'imagination. Il fallut donc se ré- 
soudre à ignorer les figures des habitans de toutes 
cts planètes , et se contenter d'en deviner ce que 
nous pourrions , en continuant le voyage des 
mondes que nous avions commencé. Nous en 
étions à Vénus. On est bien sûr , dis-je à la Marr 
quisé , que Vénus tourne sur elle-même \ mais on 
ne sait pas bien en quel temps , ni par conséquent 
combien s&s jours durent. Pour ses années , elles 
ne sont que de près de huit mois , puisqu'elle 
tourne en ce temps -«'là autour du soleil Elle est 
grosse comme la terre , et pat conséquent la terre 
pairoît à Vénus de la même grandeur dont Vénus 
nous paroît. J'en suis bien aise , dit la Marquise ; 
ia terre pourra être pour Vénui^ l'étoile du berger et 
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la mère des amours, comme Vénus Vest pour nous» 
Ces noms -là ne peuvent convenir qu'à une petite 
planète qui soit jolie , claire , brillante , et qui aie 
im air galant. J'en conviens, répondis- je ^ mais 
savez-vous ce qui rend Vénus si jolie de loin ? c'est 
qu'elle est fort af&euse de près. On a vu , avec 
les lunettes d'approche , que ce n'étoit qu'un amas 
de montagnes beaucoup plus, hautes que les nôtres > 
fort pointues , et apparemment fon sèches 'y et par 
cette disposition,, la surface d'une planète est la plus 
[MTopre qu'il se puisse à renvoyer la lumière avet 
beaucoup d'éclat et de vivacité. Notre terre , dont 
la surface est fort unie auprès de celle de Vénus , 
et en partie couvene de mers , pourroit bien n*être 
pas si agréable à voir de loin. Tant pis, dit la Mar- 
quise y car ce seroit assturément un avantage et un 
agrément pour elle , que de présider aux amours 
des hahitans de Vénus; ces gens -là doivent bien 
entendre la galanterie. Oh ! sans doute , répondis- 
je , le menu peuple de Vénus n'est composé que 
de Céladons et de Sylvandres , et leurs conversa-^ 
dons , les plus conununes , valent les plus belles de 
Clélie. Le climat est très -favorable aux amours. 
Vénus est plus proche que nous du soleil , et en re- 
çoit une lumière plus vive et plus de chaleur. Elle 
est à-peu-près aux deux tiers de la distance du soleil 
à Ja terre. 
Je vois présentement , interrompit la M^ttcpise , 
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Comment sont fait les habitons de Vénus j ils res- 
semblent aux maures grenadins, un petit peuple 
noir, bnilé du soleil, plein d'esprit et de feu, tou- 
|ours amoureux, faisant des vers, aimant la musi- 
que , inventant tous les jours des fètes , des danser 
et des tournois. Permettez - moi de vous dire ^ 
Madame , répliquai •- je , que vous ne connoisse? 
guère bien les habitans de Yénus. Nos maures gre- 
nadins n'auroient été auprès d'eux qu^ des lapons 
et des groënlandois pour la froideur et pour la 
smpidité. 

Mais que sera-ce des habitans de Mercure ? Os 
sont plus de Hèux fois plus proche du soleil que 
nous. Il faut qu^ik soient foux à force de vivacité. 
Je crois qu'ib n'ont point de mémoire , non plus 
que la plupart des nègres y qu'ils né font jamais de 
réflexion sur rien y qu'ils n'agissent qu'à l'aventure , 
et par des mouvemens subits y et qu'enfin c'est dans 
Mercure que sont les petites - maisons de l'univers» 
Ils voient le soleil neuf fois plus gra^d que nous nd 
le voyons; il leur envoie une lumière si forte, 
que s'ils étoient ici, ils ne prendroient nos plus 
beaux jours que pour de très - fbibles crépuscules , 
et peut - être n'y pourroiènt-ils pas distinguer les 
objets-, et la chaleur à laquelle ils sont accoutumés , 
est si excessive, que celle qu'il fait. ici au fond de 
Tafiique, les glaceroit. Apparemment notre fer, 
notre argent, notre or se foudroient chez eux, et 
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on ne les y verrpic queti liqueur > comme on ti0 
voit ici ordinairement l'eau qu'en liqueur , quoi-* 
qu'en de cenains temps ce soit uni corps fort solide. 
Les gens de Mercure ne soupçoimeroient pas que ; 
dans un autre monde, ces liqueurs -là, qui font 
peut-être leurs rivières , sont des cojrps des plus durs 
que Ton connoisse. Leur année n'est que de trois 
mois» La durée de leur jour ne nous est' point con«- 
fiue , parce que Mercure est si petit et si proche du 
soleil , dans les rayons duquel il est presque tou-r 
jours perdu, qu'il échappe à toute l'adresse des 
astronomes , et qu'on n'a pu. encore avoir assez 
de prise sur lui pour observer le mouvement qu'il 
doit avoir sur sQn centre : mais ces habitans ont 
besoin qu'il achève ce tour en peu de temps y car 
apparemment , brûlés comme ils sont par un grand 
poêle ardent , suspendu sur leurs têtes , ils soupi-»^ 
rent après la nuit. Us sont éclairés, pendant ce 
^mps^là , de Vénus et de la terre , qui leur doivent 
paroître assez grandes. Four les autres planète,; 
coxmne elles sont au-delà de la terre , vers le fir^ 
inament , ils les voient plus petites que nous, ne 
les voyons, et n'en reçoivent que bien peu de 
lumière. 

Je ne suis pas si touchée , dit la Marquise , de 
cette perte-là que font les habitans de Mercure » 
que de l'incommodité qu'ils reçoivent de l'excès 
de la chaleur. Je voudrois bien que nous les sou^ 
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îageassions un peu. Donnons à Mercure de lon- 
gues et d'abondantes pluies qui le raftaîchissenc 
comme on dit qu'il en tombe ici dans les pays 
chauds pendant des quatre niois entiers, justement 
;dàns les saisons les plus chaudes. 
' Cela se peut , repris * je , et même nous pouvons 
Rafraîchir encore Mercure d'une autte façon. Il y a 
des pays dans la Chiné qui doivent être très<hauds 
par leur situation , et où il fait pourtant de giands 
éoids pendant les mois de juUfet et d août, jusqoes^ 
U que les rivières se gèlent. C'est que ces con- 
trées-là ont beaucoup de saipètte j les exhalaisons 
en sont fort froides , et la force de la chaleur les 
Ùk sortir de la terre en grande abondance, Mer«* 
cure sera , si vous voulez , uhe perite planète toute 
tle salpêtre , et le soleil tirora d'elle-même le ter 
mède au mal qu il lui pourrbit faire. Ce qu il y a 
de sûr , cVst que ta nature ne sauroit faire vivre 
les gens qu'où ils peuvent vivre, et que rhaUtode^ 
jointe à l'ignorance de quelque chose de meilleut^ 
survient, et les y fait vivre agréablement. Ainâ,'<m 
pourroit môme se passer, dans Mercure , du salpêtre 
et des pluies.. 

Après Meractr^ , vous savez qu'on trouve te' 
soleil. Il n'y a pas moyen d'y mettre d'habitans. Le 
pourquoi nom nous manque-U. Nous jugeons par 
la terre qui dtiiabitée, que 1» autres corps, de 
la même espèce qu'elle « doivent l'être aussi : maïs 
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le soleil n*est poiiit un corps de la même espèce 
que la terre, ni que les autres planètes. Il esc la 
fource de toute cette lumière que ]<$$ planètes n^ 
font que se renvoyer les unes aux autres , aprè$ 
1 avoir reçue de lui. Elles en peutent faire » pour 
ainsi dire y des échanges entr'elles ; mais elles ne 
la peuvent produire. Lui seul tire d§ soi-même cette 
précieuse substance j il la pousse avec force de tous 
cotés : delà, elle revient à la rencontre de toup 
ce qui est solide; et d'une planète à l'autre , il 
s'épand ^e longues et. vast^ traînées» dé lumière qui 
se ctoisônc , si traversent et s'entjcelacent en millç 
façons différentes^^ et ferment 4 admirables; tissus 
de la plus riche. matière qui soit au monde. Aussî 
le soleil est-4l pUcé dans le dentre ^ qui est le lieu le 
plus commode d'où il puisse la distribuer égale- 
jQienjc, et aDimer toiit par si chaleur. Le soleil est 
donc un corps paniculier : oiais queUè sorte ^e 
corps? on est bieii embarm^é à le diré^ On avoir 
^qvLJôvu^ crû que'c'étoit un ffeu très-^pur-^ mais bïk 
«'en désabusa au cojiimenceRient de ce siècle, qu oa 
Itpj^erçut des taches sui? sa surface. Conuhe on avoir 
découvert , peu de temps auparavant,. dé nouvelles 
planètes , dont je yonis parlerai ^^ que tout le monde 
philosophé n*avoit l'esprit rempli. d'autre chose, *ef 
qujeafin les nouvéllj^ planètes s'étoient mises à la 
mode , oi» jugea aussi-tôt que ceb tâches en étoient ; 
qu'elles avoi^ni; Un «jouvemerit autout du soleil , et 
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^u'^lles nous en cachoient nécessairement quelque 
panie , en tournant leur moitié obscure vers nous. 
Déjà les savans feisoient leur cour de cej ptétendue^ 
planètes aux princes de leurope. Les uns Ipur dour 
noient le nom d'un prince ,. les autres d'un autre, et 
peut-être il y auroit eu querelle entr'eux à qui seroit 
demeuré le maître des taches pour les nommer 
comme il eût voulu. 

Je ne trouve point cela bon, interrompît h 
Marquise. Vous me disiez , l'autre jour 5 qu'on avoit 
donné aux différentes parties de la lune des notns de 
savans et d'astronomes , et J'en étois fort contenta 
Puisque les princes prennent pour eux 1^ tef re , il 
est juste que les saVans se réservent le ciel , et y dof 
minent : mais ils n'en devroient point permettre 
l'entrée à d'autres. Souffrez , répondis - je , qu'ils 
puissent du moins,. en ca$ de besoin, engager aux 
pcinces quelqu astre , ou quelque partie de la lune« 
Quant aux taches du soleil, ils n'en purent faire 
aucun usage. Il se trouva que ce n'étoit point des 
planètes » mais des nuages, des fumées 5 des écumes 
qui s'élèvent sur . le soleil« Elles sont , tantôt en 
grande quantité , tantôt en petit nombre , tantôt 
^Ues disparoissent toutes ; quelquefois ^es se 
mettent plusieurs ensemble , quelquefois elles se 
séparent, quelquefois^ eUes sont plus cidres ^ quel- 
quefois plus noires. Il y a des temps où .l'on en 
voit beaucoup-, il y en a d'autres, et même assez 
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longs , où il n'en paroît aucune. On croirôit qtid 
le soleil est une matière liquide , quelques - uns 
disent de lor fondu, qui bouillonne incessam- 
ment, et produit des impuretés que la force de 
son mouvement rejette sur sa surface j elles s'y 
consument, et puis il s'en produit d'autres. Ima- 
gine3&-vous quels corps étrangers ce sont-là. Il y 
en a tel qui est dix-sept cent fois plus gros que 
la fôrre ; car vous saurez qu'elle est plus d'un million 
de fois plus petite que .le globe du soleil. Jugez 
par-li quelle est la quantité de cet or fondu, ou 
l'étendue de cette grande mer de lumière et de 
feu. D'autres disent , et avec assez d'apparence ^ 
que les 'taches, du moins pour la plupart, ne sont 
point des productions nouvelles y et qui se dissi- 
pent au bout de quelque temps ; mais de grosses 
masses solides', de iigure fort irrégulière, toujours 
subsistantes i qui, tantôt flottent sur le corps liquide 
du soleil, tantôt s'y enfoncent ou entièrement où en 
partie , et nous présentent différentes pointes ou 
éminences, selon qu'elles s'enfoncent plus ou haoîns, 
et qu'elles se tournent vers nous de différens Cotçs: 
Peut-être font- elles partie de quelque grand ànias 
de matière solide , qui sert d'aliment au feu en 
soleil. Enfin , quoi que ce puisse être que le soleil ; 
il nç paroît nullement propre à être habité. C'est 
pourtaiit : dommage ; l'habitation seroit belle : o(i 
seroit au centre de tout , on verroit toutes lès 

planètes 
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'planètes tourner régulièrement autorir de soi ; au 
lieu que nous voyons daiis leurs cours une infinité 
de bizarreries, qui n'y paroissent que parce que 
nous ne sommes pas dans le lieu propre pour en 
bien juger, c'est-à-dire, au centre de leur mouve- 
ment* Cela n'est -il pas pitoyable ? Il n'y a qu'un 
lieu dans le monde , d'où l'étude des astres puisse 
être extrêmement facile ; et justement , dans ce 
lieu-U, il n'y a personne. Vous n'y songez pas , dit 
la Marquise. Qui sefoit dans le soleil ne vertoit 
rien , ni planètes , ni étoiles fixes. Le soleil n'efFace- 
t-il pas tout ? Ce seroient ses habitans qui seroient 
bien fondés à se croire seuls dans toute la nature. 

J'avoue que je m'étois trompé, répondis -je j je 
ne songeois qu'à la situation où est le soleil , et 
non à leffèt de sa lumière : mais vous qui me re- 
dressez si à propos , vous voulez bien que je vous 
dise que vous vous êtes trompée aussi ^ les habi- 
tans du soleil ne les vertoient seulement pas. Oa 
ils ne pourroient soutenir la force de sa lumière , 
ou ils ne la pourroient recevoir , faute d'en être à 
quelque distance y et tout bien considéré, le soleil 
ne serbit qu'un séjour d'aveugles. Encore un coup, 
il n'est pas fait pour être habité : mais voulez - vous 
que nous poursuivions notre voyage des mondes ? 
Nous sommes arrivés au centre, qui est toujours le 
^eu le plus bas dans tout ce qui est rond; et je vous 
4û:ai, en passant^ que pour aller d'ici -là, nous 
Tome IL G 
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avotiS bk un chemin 6e trente -crois imUions de 
lieues. Il fàudroit piéseocement retourner sur no$ 
pas y et remonter. Nous retrouverons Mercure , 
Vénus, la terre, k lune,, toutes planètes que 
nott$ avons visitées^ Ensuite , c'est Mars qui se pré- 
$entet Mats n a rien de curieux que je sache j ses 
jours sont de plus d'une demi-heure plus longs que 
les nôtres, et ses années valent deux de nos années ^ 
à un nK>îs et deini près. Il est cinq fois plus petit 
que la terre ^ il voit le soleil un peu moins grand et 
moins vif que nous ne le voyons : enfin , Mats ne 
yaut pas trop la peine qu'on s'y arrête. Mais la jolie 
chose que Jupiter, avec ses quatre lunes ou satellites! 
Ce sont quatre petites planètes, qui, tandis que Ju- 
piter tourne autour du soleil en douze ans, tournent 
autour de lui comme notre lune autour de nous. 
Mais , interrompit la Marquise , pourquoi y a-t-il 
des planètes qui tournent autour d'autres planètes , 
qui ne valent pas mieux qu'elles ? Sérieusement , 
il me paroîtroit plus régulier et plus uniforme que 
toutes les planètes , et grandes et petites , n'eussent 
que le même mouvement autour du soleiL 

Ah! Madame, répliquai -je , si vous saviez ce 
que c'est que les tourbillons de Descartes, ces tour- 
billons , dont le ncHn est si terrible et l'idée si 
agréable, vous ne parleriez pas conune vous faites. 
La tête me dût-elle tourner, dit -elle en riant ^ 
il est beau de savoir ce qu^ c'est que les toncbillons» 
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Achevez de me rendre fdle^ je li© me ménage 
plus; je ne connois plu9 de retenue sur h philè^ 
Sophie :' laissons parlet le monde 5 et donhons^nous 
au& tourbillons. Je ne vous éonnoissois pas de pa-^ 
reils emportemens , reptis-:jô j ç^^st dommage cjulls 
n'aient que les tourbillons pour objet. Ce t^vCoA 
appelle un. tourbillon , c'est un amas de matière ^ 
dont les parties sont détachées lés unes des atitrês ^ 
et se meuvent toutes en un même sèris ; permis 
à elles d'avoir, pendant ce temps* là, quelq(ue^ 
petits mouvemens patticttliets , pourvu qu'elles 
suivent toujours le mouvement général. Ainsi , uti 
tourbillon de vent, c'est une infinité dt petites 
parties d'aî^ , qcd tournent toutes en rond énsem^ 
ble , et enveloppent ce qu'elle^ tdncôntrent. Vous 
savez que les planètes sbnt pottées dans la îriatièré 
céleste , qui est d'une subtilité ef d*étte agîtatîort 
prodigieuse. Tout ce grand amas de matièr(& eéfeste^^ 
qui est depuk le soleil jusqu'iàfcnc étoiles fixe^, tourné 
en rond , et emportant avec soi les planètes , lei^ 
fak tourner toutes en un mêttie sens antonf du 
soleil, qui occupe le centre^ mais en des tempf 
plus ou moins longs, selon qi^elles en sont plu^ 
ou moins éloi^ées« Il n'y à pâS ji^squ'au soléîl qui 
ne tourne sm lui-même , parce qu'il est jtfsteiheht 
2u milieu de toute cette matière céleste ; vous re« 
marquetez 9 en payant, ^ quand ,1a terre seroit 
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dans la place où il est , elle ne pourroît encore faire 
moins que de tourner sur elle-même. 

Voilà quel est le grand tourbillon dont le soleil 
est comme le maître \ mais en même temps les pla- 
nètes se composent de petits tourbillons particu- 
liers , à rimitàtion de celui du soleil. Chacune 
d elles , en tournant autour ' du soleil , ne laisse 
pas de tourner autour d'elle-même , et fait tourner 
aussi autour d'elle en même sens une certaine 
quantité de cette matière céleste , qui est toujours 
prête à suivre tous les mouvemens qu'on lui veut 
donner , s'ils ne la détournent pas de son mou- 
vement général. C'est -U le tourbillon particulier 
de la planète, et elle le pousse aussi loin que la 
force de son mpuvwiént se peut étendre. S'il faut 
qu'il tombé dans ce petit tourbillon quelque pla- 
nète moindre que celle qui y domine, la voilà 
emportée par la grande, et forcée indkpensable- 
ment à tourner autour d'elle, et le tout ensem- 
ble ; la grande planète , la petite , et le. tourbillon 
qui les renferme , n'en tournent pas moins autour 
du soleU. C'est ainsi qu'au commencement du 
monde nous nous fîmes suivre par k lune, parce 
qu'elle se trouva dans l'étendue de notre tour- 
billon , et touc-à'fait à notre bienséance. Jupiter, 
dont je commençais à vous parler , fut plus heu- 
reux pu plus puissant que nous. Il y avoit dans 
son voisinage quatre petites planètes ^ il se les 
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assujettie toutes quatre : et nous qui sonunes une 
planète principale , croyez-vôus que nous Teussions^ 
été 5 si nous, nous fussions trouvés proche de lui ? 
Il est mille fois plus gros que nous ^ il nous au- 
roit engloutis sans peine dans son tourbillon , et 
no\is fie fanons qu'une lune de sa dépendance , 
au lieu que nous en avons, une qui est dans la 
notre j tant il est vrai que le seul hasard de la 
situation décide souvent de tdute la fortune qu'on 
doit avoir !. 

Et qui nous assure , dit la Mariqùise , que nous 
demeurerons toujours où nou5 sommes? Je com-* 
mence à craindre que nous ne fassions la folie de 
nous approcher d'une planète aussi entreprenante 
que Jupiter ^ ou qu'il ne vienne vers nous pour 
nous absorber ^ car il me paroit que dans ce grand 
mouvement où vous dites qu'est la matière céleste,' 
elle devroit agiter les planètes irrégulièrement , 
tantôt les approcher, tantôt les éloigner les unes 
des autres. Nous pourrions aussi-tot y gagner qu'y 
perdre, répondis- je ^ peut-être irions -nous sou- 
mettre à notre dominarion Mercure ou Mars, qui 
sont de plus petites planètes , et qui ne nous pour- 
roient résister. Mais nous -ri'âVons lien à espérer 
ni â craindre } les planètes se tiennent où elles 
sont , et les nouvelles coii^uêtes leiir sont défen- 
dues^ comme elles l'étoient auti:efoi$ aux rois de 
la Chine* Vous savez bien que quand on met dé 
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Vbuile avec de Tefitt , rjrnile surnage. Qu on mette 
sur ces deux liqueurs un corps exçriniement léger, 
fhuile le soutiendra» ^l.il n'ira pas jusqu'à l'eau^ 
Qu'on y mette un autre corps plus pesatit, et qui 
soit jmtement d'unç certaine pesanteur^ il passera 
au travers de l'huile 3 qui sera tff»p foihle pour 
l'arrêtçt, eç fomterd, jusqu'à ce qu'il rencontre 
l'eau qui ^ur^ la (oxçe :de le soutenir. Ainsi , dans 
cette ligueur , ççinppsée de deux liqueurs qui ne se 
mêlent point , deux corps inégalement, pesans se 
mçttent à deux places différentes , et jamais l'un ne 
montera , pi l'autre ixe descendra. Qu'on mette en- 
core d'autres liqueur» qui se tiennent siéparées, et 
qu'on y plonge d'autres corps , il arrivera la même 
(;hose. Repré^entez-vgtis que la matière t:éleste, qui 
leJiuplit ce gfand tourbillon i a d^Qrentes couches 
qui s'efivçlappenc lesr unes les autres » et dont les 
pesanteurs; sont di^^^ot^s-, comme cellfs de l'huile^ 
çt de Teau, et àes autres liqueun. X»e9 planètes ont 
^^i^si 4Mfôr^Ates pësaAtçurs^ chaome d'elles par 
çoniséquent s'ai^^te 4^ns la coudre qm a précisé-^ 
miçnt la fçrp^ nécess^ pour la soutenir , et qui lui 
&it équilibrera 'r^ wijst .y&ye« bien qu'il n'est pas 
|tossible qi^'ell^ en sorte jainaisb 

Jp ^qnçoi?,, djitcla.Murquise y que ces pesan* 
tçurs-14 ^kftt ÉwJ'bien fes rooga. ïHût à Diea 
qp'i| y eut . qflelqi|©;cW»è de pareil -qui les réglât 
ptMTBp npusj, «0 qi« Mt lés gens dans les pkcei 
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qui leur sont naturellement convenables ! Me voiU 
fore en xepos du coté de Jupker. Je suis bien aise 
qu'il ngm Uàsse ^^ notre petit tourbillon ^ avec 
noue lune unique. Je suis d'humeur à mè borner 
aisément , et je ne lui envie point les quatre qu'il su 
Vous ojui&ç tort de les lui envier^ repris- je; il 
n eii a point plus qu il ne lui en faut. Il est cin<| 
fois plus élpîgné du soleil que nous j c'e$t-à-dire« 
qu'il en est à cent soixante-cinq millions de lieues » 
et par conséquent ses lunes ne reçoivent et ne lui 
renvoient <^'une lunûère assez foible. I^e noi^e 
sup^ée au peu d'effet de chacune. Sans cela^ cdount 
Jupiter tourne sur lui-même en dix heures > et que 
9es nuit^, qm n'en diuent que cinq, sont fort cour^ 
tes , quatre lunes ne paroîtroient pas si nécessaires* 
Celle qui est la plus proche de Jupiter fait son 
cercle autour de lui en qilarantf^ - deux heures ^ la 
seconde e^i tr^ jours ef demi > la troisième en 
$ept, la iq^ap^iéme en dix - sept ^ et par l'inégalité 
même de.leut^iQours > elles ^'accordent à lui dohn^ 
les pluis jolis spectacles du monde. Tantôt elles se 
lèvent toutes qiiwre ensenable » e^ puis se séparent 
presque jlans le moment ; tantôt elles sont toutes 
à leur midi rangée Tun^. a^ - dessus d^ l'autre ; 
tantôt on les voit toutes quatre dans le ciel^ à des 
di^:ances égales; tantôt ^ quand deuK se lèvent g 
deux auores se couchent : sur-tout j'aimerois à Voit 
€0 jeu peipétuel d'éclipsés qu'elles font ; <tar il na 

G4 
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se passe point cie jour qu'elles ne s'éclipj^ent les uiietf 
les autres , ou qu elles p'éclipsent le sol^ ^ ^c assu-* 
rément les éclipses s'étant rendues familiètes en ce 
monde-là , elles y sont iih sujet de divertissenient et 
non pas de frayeur ^ comtne en celukî. ^ 

Et ^ous ne manqueirêz pas, di( la Marqiiise, a 
faire habiter* ces quatre lunes , quoiqtie^e rtjs Soien€ 
que de petites pknètes subalternes , destinées seu-^ 
lemènt à en éclairer une autre pendant ses nuits ^ 
N'en doutez nullement $ répondis-je ; <:es planètes 
n'en sont pas moins dignes d être habitées , pour 
avoir le, malheur d'être asservies à tourner autour 
d'une autre plus importante. 

Je voudrois donc , reprit-elle , que les habitant 
des quatre lunés de Jupiter fussent comme des 
colonies de Jupiter ; • qu'elles eussent ^ reçu dé 
lui ) s'il ^toit possible , leurs loix et leurs coutu-* 
mes-, que par conséquent elles lui rendissent quel- 
que sprte <l'hommàge , et ne regardasseïit la grande* 
planète qu'avec respect. Ne faudroit41 point dussi ; 
kii dîs-jè 5 que les quatre tunes envoyassent , de 
temps, en «temps , des députés dans Jupiter, pour 
lui prêter -serment dé fidéfité ? Pôik itloi> jô vous 
i^fotte que le peu de^stipériorité qwe nôtts avons 
suî: les gens de^ notlé'lùiife; mfe fait douter que Ju- 
piter en ait beaucoup' sur les habifalis des tiennes j* 
et je crois que l'avantage 'auquel il puisse ^le plus 
«aisonnablement prétendre, çest dektxc'fiâxe f^^^ 
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Par exemple , dans celle qui esc la plus proche de 
lui, ils le voient seize iceht fais jplus .g^aade que 
flotte icme ne nous patoî^ Quelle monstrueuse 
planète suspendue sur;ieuxs têteslEn, vérité,. siJes 
gaulois ciaignoièttt anciennenient que te ciel ne 
tombât sur eux , et ^necJes écrasât', les hahitans.de 
cette lune auroîeiitjhie|i plus de. sujet ide. craindre 
une chute de Jupiter. -C'est peut -être là .aussi la 
frayeur qu'ils ont , dit -elle , au lieu de celle des 
éclipses dont vous, nx'avêz assuré qu'ils, sont écempts, 
et qu'il faut bien* remplacer par quéiqti'autre sottise. 
Il le Êiut de nécessité, absolue , répondis-je. L'in^ 
venteur du troiaènie système dont^je > vous paslois 
l'autre jour , le célèbre .Ticha-Bàdié, un des plus 
gcânds astronomes qui furent jamaôs, n'avoit garde 
de craindre les ♦éclipsés -^ comme le vqlgàire les 
craint^ il passait • sa vie avec elles. Mais» croiriez- 
vous bien ce.cpi'iL'craigfioit en lets place? Si, en 
sortant de sonirlogb^ la première; persoxme qu'il 
rénpontrqit étoit une vieille, si un^lièvreltravei^oié 
son chemin j TicfaorBrahé croyoit 'que laijoumée 
devoît être niqlhq^use j et. retoumoit prompte^ 
ment se ren&tme^.^ez lui., sans os^iComniencet 
la mcttndre' chose. ' - ! ; . . i . 

■ U ne seioit^'pas: ]tisxs>i^' reprît-^lle , • apcès que cet 
homme - là n'a pu'se délivrer -mqmnément de b 
crainte des éclipses; <qq^ des habitons dit cette 'lune 
de Jupiter , dont nom parlions, e» fussent quittes 



i meilleur marché. Noos ne leur ferons pas de 
quartier : ils subiront ht loi commune ; et s'ils sont 
exempts d'une erreur y ib donneront dans quel^ 
qu'autre \ mais comme je ne me pique pas de k 
pouvoir deviner, 6daircissez ** moi , |e vous prie » 
une autre difficulté qui m^occupe depuis quelques 
momens. Si la terre est si petite , à l'égard de Ju^ 
piter, Jupiter nous voit-il? Je crains que noûs.ne.kii 
soyions inconnus. 

, De bonne foi» je croîs que cela estrainsi.^ 
xépondis-je. Il faudroit cpi'il vît la terre cent fois 
plus petite que nous ne le voyons. C'est trop peu ; 
il ne la voit . point. Voici seulement ce que nous 
pouvons croire de meilleur pour nous. Il y sora 
dans Jupiter des astronomes , qui , après avoir bien 
pris de la peine à composer des lunettes exceOemes^ 
^ftès avoir choisi les plus belles nuits pour oUerver^ 
auront enfin découvert dans les cieux une très^ 
petite planète qu'ils n'avoient jamais vue. D'abord 
le journal des savans de ce pays-ià en padr ^ le 
peuple dé Jupiter, on n'en entend point parler ^ 
eu n'en ^t que cire } les philosophes , donit cek 
détruit les opinions, jfiarment le dessein de.n!en 
^ien croire ;- il n'y a que les gens oès-raisonnablcs 
qui en veulent bieii douter. On observe encore : 
on revoit la petite planète^ on s'assure 4>ien que 
ce n'est pomt une vision^ on conmience même 
à soupçonner qu'elle a un mouvement autour du 
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sokil : on croave au bout de mille ob^ervatioiu 
que ce mouveme!» esc d'une alinée y ^ ep&n , gmC0 
à toutes les peines que se donnent les savias , on 
sait dans Jupiter que notre terre est au inonde^ 
Jjès curieux vont la voir au bout d we lunette » et 
la vue à peine peut-elle encore l'attraper. 

Si ce n'étoit ^ dit la Marquise. , qu'il, n'est point 
trop agt^ble de «avoir qu'on iieiious peut décour 
yiir de ded^ms Jupiter qu'avec des lunettes d'ap-r 
ptoche , je nie représenterois avec pkûsir ces. la-? 
neo^ <le Ju^ter.» dressées vi^jâ^ nous , comme les 
nôtres le sont vep lui , et cette curio^té mutueflf 
avec laquelle }e9. planètes s'entreKOnsîdècent > et 
deaiande l'uqe de riutre ; Quel monde cst^çc lài 
quels gens V habitent ? . ^ 

Cela ne va pgs si yîte que VQtts peinte » répU^ 
quai- je. Quand on verroit notre terre • de dedans 
Jupiter , quand ^n V,y connoît]K>it , note terre .« 
n jest pas {iQi^. : on ii a pas le moindre soupço» 
qu'elle puisse être habitée. Si queli^-tm vient i. se 
rimaginer ^ Dieu wst cqnmi^ tout Jv^pô^ se mo^ 
que de lui, PeuMtre même sonuoes-nous cause 
qu'on y a fsut le procès à des: phijbeopbes qui ont 
voulu soiitemt que nous étions^ Cepefidant^ je cro^ 
roi& plus volontiei^ que les haUt^w <le Jupiter 
sont assez occupés à £ure des déoouvettes sur leur 
{Jatiète , pour ne songer point du tout i nous. Elle 
est si grande, que s'ils navigent , assusément leiin 
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Christophe Côlomtne saurôièht manquer d'emploi 
B faut que les peuples de ce monde -U ne con- 
iioissent pas seulement de réputation la centième 
partie des autres peuples ; au lieu que dans Mer- 
cure, qui est fort petit , ils sont tous voisins les 
uns des autres; ils- vivent familièrement ensemble, 
et ne comptent que pour une promenade de &ire 
le tour de leur monde. Si on ne nous voit point 
dans Jupiter, vous jugez bien qu*on y voit en- 
core moins Vénus , qui est plus éloignée dé lui » 
et encore moins Mercure , qui est et plus petit et 
plus éloigné. En ilé&ompense , Sies habitans voient 
leurs quatre lunes , et Saturne avec les siennes , 
et Mars^ V^M ^lsè&b de platiètes pour embarrasser 
ceux d'entr eux qui sont astronomes; la nature a eu la 
bpnté de leur cacher ce qui eh reste dans Tunivers. 

Quoi^ dit lâ'Mai'ijuise, vous comptez cda pour 
une grâce? Sans doute, répondis- je : il y a dans 
tout, ce^^and tourbillon seize planètes. La nature'^ 
^i veut nous épargner la peine d'étudier tous leurs 
mduvemens , ne nous en montre que sept : n'est<e 
pa& là une asseas grande faveur ? Mais nous , ^qiii 
^'en sentons pas le prix ^ nous faisons si bien , que 
-nous attrapons les neuf autres qui.avoient été ca- 
chées ; atissi en sommes- n^us punis par les grands 
travaux que l'astronomie demande présentement, 
c Je vois j reprit -elle , par ce nombre de seize 
plaiiètes , qu il faut que^Saturne m cinq lunes. B 
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kis a aussi, répUquaîrjè j et avec d'autant plus de 
^tice, que comme il tourne en trente ans autour 
du soleil , il a des pays où la nuit duce quinze ans ^ 
par la même raison que sur k tene , qui tourne 
en un an , il y a des nuits de six mois sous les 
pôles. Mais Saturne étant deux fois plus éloigné 
du soleil que Jupiter, et par conséquent dix fois 
plus que nous , ses cinq lunes, si fbiblement éclai- 
rées , lui donneroîent-elles assez de lumière pen- 
dant ses nuits ? Non , il a encore une ressource 
singulière et unique dans tout l'univers connu. C'est 
un grand cercle et un grand anneau assez large qui 
l'environne, et qui, étant assez élevé pour être 
presque entièrement hors de l'oinbtê du corps de 
cette planète, réfléchit la lumièfe du soleil dans 
des lieux qui ne le voient point , e( la réfléchit 
de plus près , et avec plus de force que toutes les 
cinq lunes , parce qu'il est moins élevé que la plus 
basse. 

En vérité , dit la Marquise , de lair d'une per-^ 
sjoxme qui rentroit en elle-même avec étonnement^ 
t,out cela est d'un grand ordre y il paroît bien que 
la nature a eu en vue les besoins de quelques êtres 
yivans , et que la distribution 4e$ lunes n'a pas été 
&ite au hasard. Il n'en est tombé- en putage qu'aux 
planètes éloignées du soleil , à la terre , à Jupiterv 
à Saturne ; car ce n'étoit pas la peine d'en don^ 
oer i Vénus et à Mercurie , qui ne reçoivent que 
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trop de lumière , donc les nuits sont fort courtes , et 
qui les comptent apparemment pour de pins grands^ 
Henfaits de k nature que leuts joun mêmes. Mais 
attendez ; il ^^ semble que Mars^ qui est ^Kore 
plus éloigné du soleil que la terre , n'a point de 
lutine. On ne peur pas vous le dissiffiuler,,répondis-je; 
il n'en a point , et il faut qu'il ait pour ses nuits des 
ressources que nous ne savons pas. Vous avez vu 
des phosphores de ces matières liquides ou sèches , 
qui , en recevant la lumière du soleil ^ s'en imbi-^ 
bent et s en pénètrent , et ensuite jettent un assez* 
grand éckt dans l'obscurité. Feift *- être Mats a^t-it 
de grands rocher^, fort élevés, ^i sont des phos- 
phores natu^ls , et qui prennent y pendant le jour , 
une provision de lamiète qu ^ rendent pendant la 
nuit. Vous ne sautiez nier que ce ne fut un specta-*** 
cle assez ag^éstbte de voir tous ces rochers s'allumer 
de toutes parts ^ dès ^ le s^teâ seroît couché , et 
faire , sans aucun art , des illuminations magmfî-* 
qiies , qui ne pourroient incommoder par leur cha* 
leur. Vous savez encore qu'il y a en Amérique des 
céseaux qui sont si lumineux dans les ténèbres , 
qu'on s^en peut servir pour lii^e. Que* savons - nous 
si Mats n'a point un grand nomlve de ces oiseaux , 
qui, dès que la nuit est venue, se dispersent de tous 
c6tés , et vont répandre un nouveau jour ? 

Je ne me contante , reprie-efle , ûi die vos rochers ^ 
m de vos cnseaux. Cfsh ne laissetort pas d?étre joli ; 
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mais puisque la nature a donné tant de lunes i Sa- 
turne et à Jupiter , c'est une marqua qa'il faut des 
lunes. J'eusse été hi^n aise que tous les mondes 
éloignés du soleil en eussent eu» si Mars ne nous 
fut point venu faire une exception désagréable. 
Ah ! vraiment , répliquai-je , si vous vous mêliez de 
philosophie plus que vous ne faites , il faudroit bien 
que vous vous accoutumassiez à voir des exceptions 
dans les meilleurs systèmes. Il y a toujours quelque 
chose qui y convient le plus |uste da monde , et 
puis quelque chose aussi qu'on y Eût convenir 
comme on peut , ou qu'on kisse-U , si on désespère 
d'en, pouvoir venir à bout. Usons-en de même pour 
Mais , puisqu'il ne nous est point favorable y et 
ne parlons point de lui. Nous serions lûen éton- 
nés^ si nous étions dans Saturne^ de voir sur nos 
têtes y pendant la nuit y ce grand anneau qui iroic 
en forme, de demi- cercle d'un bout i Vautre de 
l'horizon , et qui y nous renvoyant la lumière du 
soleil, feioit l'effet d'une kme continue. Et ne 
mettronsc-nous point d'habitans dans ce grand an^ 
ntdXLy interrompit -elle en riant? Quoique je sois 
d'humeur 9 répondis*je, à en envoyer par-tout assez 
hardiment^ je vous avoue que je n'oserois en 
mettre-U^ cet anneau me parmt une habitation 
trop irrégulière» Four les cinq pçidtes bines, on 
ne peut pas se dispenser de les peupler. Si cepen« 
dant l'anneai a'4toit, comme quelques-uns le 
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soujpçonnent > qu'un cercle de lune qui se suivissent^ 
de fort près , et eussent un mouvement égal, ec 
que les cinq petites lunes Rissent cinq échappées 
de ce grand cercle , que de mondes dans le tour- 
billon de Saturne ! Quoi qu'il en soit , les gens 
de Saturne sont assez misérables , même avec le 
secours de lanneau. B leur donne la lumière j mais 
quelle lumière dans l'éloignement où il est du so^ 
leil ! Le soleil même qu'ils voient cent fois plus 
petit que nous ne le voyons , n'est pour eux qu'une 
petite étoile blanche et pâle , qui n'a qu'un éclac et 
une chaleur bien foible y et si vous les mettiez dans- 
nos pays les plus froids, dans la Groënbnde, ou 
dans la Laponie , vous les verriez suer à grosses 
gouttes , et expirer de chaud. S'ils avaient de l'eau y 
ce ne seroit point de l'eau pour eux , mais une pierre 
polie , un marbre ; et l'esprit -de -vin , qui ne gèle 
jamais ici , seroit dur conune nos diamans. 

Vous me doimez une idée de ^Saturne qui me 
glace , dit la Marquise ; au lieu que tantôt vous 
m'échauffiez en me parlant de Mercure. U fàu€ 
bien , répliquai - je , que les deux mondes , qui sont 
aux extrémités de ce grand tourbillon , soient oppo-^ 
ses en toutes choses. 

Ainsi , reprît^èlle , on est bien sage dans Sa** 
turne ; car vous m'avez dit que tout le monde étoit 
fou dans Mercure. Si on n'est pas bien sage dans 
Saturne-, repris -je, du mpins> selon toutes les 

apparences.jj 
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ipparences, on y est bien flegmatique. Ce sont 
des gens qui ne savent ce que c'est que de rire, qui 
prennent toujours un jour pour répondre à la moin-* 
dre question qu'on leur fait , et. qui eussent trouvé 
Caton d'Utique trop badin et trop folâtré. 

Il me vient une pensée , dit-elle. Tous les ha- 
bitans de Mercure sont vifs , tous ceux de Saturne 
sont lents. Parmi nous ^ les uns sont vifs , les autres 
lents : cela ne viendroit-il point de ce que notre 
terre étant justement au milieu des autres mondes» 
nous participons des extrémités ? Il n'y a point pour • 
4es hommes de caractère fixe et déterminé y lec uns 
sont faits comme les habitans de Mercure y les 
autres comme ceux de Saturne , et nous sommes 
un mélange de toutes les espèces qui se trouvent 
dans les autres planètes. J'aime assez cette idée, 
repris'je : nous formons un assemblage si bizarre, 
qu'on pourroit croire que nous serions ramassés de 
plusieurs mondes di£férens. A ce compte, il est assez 
commode d'être ici : on y voit tous les autres 
mondes en abrégé. 

. Du moins , reprit la Marquise , une commodité 
fort réelle qu'a notre monde par sa situation , c'est 
qu'il n'est , ni si chaud que celui de Mercure ou de 
Vénus , ni si froid que celui de Jupiter ou de Sa- , 
turne. De plus^ nous sommes justement dans un 
endroit de la terre où nous ne sentons l'excès ni du 
fchaud ni du froid. En vérité , si un certain phUo- 
To,v;c IL H 



r 



XI4 L £ S M 6 N D E S. 

sophe tendoit gntce à la nature d'être homme ec 
non pas bête , grec et non pas barbare , moi je 
veux lui rendre grâce d'être sur la planète la plus 
tehipérée de l'univers , et dans un des lieux les plus 
tempérés de cette planète* 

Si vous m'en croyez, Madame, répondis -je, 
vous lui rendrez grâce d'être jeune , et non pas 
vieille j jeune et belle , et non pas jeune et laide j 
jeune et belle Françoise, et non pas jeune et belle 
italienne. Voilà bien d'autres sujets de reconnois- 
sance que ceux que vous tirez de la situation de 
votre tourbillon , ou de la température de votre 
pays. 

: Mon Dieu ! répliqua-t-elle , laissez-moi avoir 
de la reconnoissance sur tout , jusques sur le tour-» 
billon où je suis placée. La mesure de bonheur 
qui nous a été donnée , est assez petite y il n'en 
faut rien perdre , et il est bon d'avoir pour les 
choses les plus communes et les moins considéra^ 
blés , un goût qui les mette à profit. Si on ne vou- 
loit que des plaisirs vifs , on en auroit peu ; on 
les attendroit longtemps, et on les paieroit bien» 
Vous me promettez donc , répliquai - je , que si 
on vous proposoît de ces plaisirs vifs, vous vous 
souviendriez des tourbillons et de moi, et que 
vous ne nous négligeriez pas tout -à- fait? Oui, 
répondit-elle y mais faites que la philosophie me 
fournisse toujours des plwtrs nouveaux. Du moinS' 
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J)Our demaift, répondis -Je, j espère ^u-ils ne voui 
manqueront pâS. J'ai dés étoiles fixes iji^î passent 
tout ce que vous avez vu jusqu'ici; " 

C I N Q U I -è M È rs O r II. 

Que les Étoiles fixes sont autant de Soleils- j dont 

chacun éclaire un Monde. 

ijA Marquise sentit une vraie impatience de 
«avoir ce que fes étoiles fixes devieûdroient. feront- 
tUes habitées comme les planètes', me dît-eîle ? Ne 
le seront-elles pas ? Enfin , qu en ferons-nous î^Vouis 
le devineriez peut-être, si vous en aviez bien envie, 
répondîs*je. Les étoiles fixeis nésauroient être moins 
éloignées de la terre que de vfaigt - sept "mille six 
ceiit soixante fois la distance d'ici au soleil, qui est 
de trente-trois milliôils de tièues j et si vous fâchiez 
un astronome , il les mettroit encore plus loin. La 
distance du soleil à Saturne , qui est la jplanète la 
plus éloignée, n'est que de trois cent trente millions 
de lieues; ce n'est rieh par rapport à la distance 
du soleil ou de la terre aux étoiles fixes, et oh ne 
prend pas- là peine dé la compter. Leur lumière, 
comme voùs^ voyez , est assez vive et assez éclatante. 
Si elles la recevoient du soteil', il faudroit qu'elles 
la reçussent déjà bien foible après un si épouvan- 
table ttsijctjil faudroit que, par une réôexion* qui 

H 1 
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ratfbïbliroit encore beaucoup , elles nous la ren^ 
voyassenc à cette même distance* Il seroit impos- 
sible qu'une lumière, qui auroit essuyé une réflexion, 
et fait deux fois un semblable chemin, eût cette 
force et cette vivacité qu a celle des étoiles fixes. 
Les voilà donc lumineuses par elles-mêmes, et 
toutes , en un mot, autant de soleils. 

Ne me trompé - je point , s'écria la Marquise , 
ou si je vois où vous me voulez mener ? M'allez- 
vous dire ; ce Les étoiles fixes sont autant de soleils ; 
» notre soleil est le centre d'un tourbillon qui 
» tourne autour de lui : pourquoi chaque étoile 
» fixe ne sera-t-elle pas aussi le centre d'un tour- 
» billon qu'aura un mouvement autour d'elle ? 
M Notre soleil a des planètes qu'il éclaire j pourquoi 
9> chaque étoile fixe n'en aura-t-elle pas aussi qu'elle 
« éclairera? » Je n'ai à vous répondre, lui dis^-je, 
• >gue ce que répondit Phèdre à Enone : Cesc toi qui 
l'as nommé. 

Mais , reprit - elle , voilà Tirnivers si grand qu© 
|e m'y perds \ je ne sais plus où je suis^ je ne suis 
plus rien. Quoi, tout sera divisé en tourbillons 
jettes confusément les uns parmi les autres ? Cha- 
que étoile sera le centre d'un tourbillon , peut-être 
aussi grand que celui où nous sommes ? Tout cet 
espace immense , qui comprend notre soleil et nos 
planètes , ne sera qu'une petite parcelle de l'uni- 
vers? Autant d'espaces pareils que d'étoiles axes ?^ 
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Cela me confond , me troubfe , m'épouvante. Et 
moi , répondis-je , cela me met à mon aise. Quand 
le ciel n*étoit que cette voûte bleue où les étoile 
étoient clouées, l'univers me paroissoit petit et 
étroit j je m'y sentois conune oppressé. Présente- 
ment qu'on a donné infiniment plus d'étendue et 
de profondeur à «ette voûte, en la partageant en mille 
et mille tourbillons , il me semble que je respire avec 
plus de liberté , et que je siùs dans un plus grand 
air, et assurément l'univers a toute une autre 
magnificence. La namre n'a rien épargné en le 
produisant ^ elle a fait une profusion de richesses 
tùuÀ-ùk digne d'elle. Rien n'est si beau à se re« 
présenter que ce pombre prodigieux de tourbillons , 
dont le milieu est occupé par un soleil qui fait 
tourner des planètes autour de lui. Les habitans 
d'une planète d'un de ces tourbillons infinis , voient 
de tous côtés les soleils des touirbilloiis dont ils sont 
environnés ^ mais ils n'ont garde d'en voir les planètes, 
qui , n'ayant qu'une lumière foible, empruntée de 
leur soleil, ne la poussent point au-delà de leur 
monde.' 

Vous m'of&ez , dit - ielle ^ une espèce de pefspec*^ 
rive si longue , que la vue n'en peut attraper Iç 
bout. Je vois clairement les habitans de la terre ; 
ensuite vous me faites voir ceux de la lune et 6e$ 
autres planètes de notre tourbillon assez clairement 
à h vérité) mais moins que ceux de la t&n. Après 
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eux vtônnénc les hafeitans des planète des autres 
topr-billons. Je vous avoue qu'ils sont tout-à-f^it 
dUns rQnfqncement > et que quelqu'èffort que je 
fasse pour les voir j je ne les apperçois^r^sque point. 
Et en effet., ne sont-ils pas presqu anéantis p^ l'ex-r 
pression nlêin;e dont yoùs êtes obligé de vous seivir 
eli podant d'eux? H faut que vous l^s appelliez les 
habitans d'une des planètes^ de l'un de cqs tour-r 
billons y dont le nombre ûst infini. No^â -^ ihêmes ^ 
à qui k même e}{pressiQn convient, avouez que 
vpus né sauriez presque plus nous démêler axi mi-* 
lieu de tant de mondes. Four moi, je commence à 
voir la terre si ef&oyablèment petite, que je ne 
crois pas avoir désormais d'empressement pour au-' 
cune chosie.' Assurément , si on a tant d'ardeur de 
s'agifandir , si oh fait desseins sur desseins , si on sq 
donne tant de peihe, c'est que l'on ne conhoit pas 
les tourbillons. Je prétends bien que ma paresse 
profite de mes nouvelles lumières y et quand on mç 
r^pcôçhera mon indolence , je répondrai : ^h ! si 
ypus sayie:j^ ce que c'^M que les étoiles fixes l U faut 
qu'Alexandre ne l'ait pas su , répliquai- je ;. Car un 
cenaîn auteur ; qui tkpt que la lune t$t habitée , 
dit iipft sérieusement ^u'it n'étoit pas possible 
qu'Açist()te nç fût dans M^e opinion si raisonnable ^ 
( CoijuneifHiuiie yémi P^tr^U^ échappé ^ Aristo^e ? ) 
mais qu'il n'en voulue j^nuûs rien dife , de peut d$ 
fâcher Alexandre,, qui éjk ^é aur ^^^poû: 49 ypÎT 
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tth monde qu U n'eût pas pu conquérir. A plus forte 
raison lui eût-on fait mystère des tourbillons de^ 
étoiles fixes , quand on les eût connus en ce temps- 
là y c'eût été faire trop mal sa cour que de lui en 
parler. Four moi, qui les connois, je suis bien 
fâché de ne pouvoir tirer d'utilité de la connois- ' 
sance que j'en ai. Ils ne guérissent tout au plus , 
selon votre raisonnement, que de l'ambition et 
de. l'inquiétude , et je n'ai point ces maladies r là; 
Un peu de fbiblesse pour ce qui est beau , voilà 
pion mal , et je ne. crois pas que les tourbillons y 
puissent rien. Les autres nsondes vous tendent 
celui-ci petit, mais ils ne vous gâtent point de 
beaux yeux ou une belle JxHiche ^ cela vaut 
toujours son prix, en dépit de tous les mondes 
possibles. . 

C'est une étrange chose que l'amour , répondit-* 
elle en riant ^ il se sauve de tout , et il n'y a point 
de systène qui lui puisse faire de mal. Mais aussi ^ 
parlez-moi franchement , votre système est -il bien 
vrai? Ne me déguisez rienj je vous garderai le 
secret. Il me semble qu'il ji'est appuyé que sur une 
petite convenance bien légère. Une étoile fixe est 
lumineuse d'elle-même con:^ne le soleil j par con^ 
3équent il faut qu'elle soit , comme le soleil , le 
•centre et l'ame d'un monde , et qu'elle ait ses 
planètes qui tournent autour d'elle. Cela est -'il 
d'une nécessité bien absolue? Écoutez j Madame^ 

H 4 



J 



iio 1 E s Mondes, » 

répon<iis'je , puisque nous sommes en hument 4lei 
mêler toujours des folies de galanterie à nos dis*- 
cours les plus sérieux , les raisonnemens de mathé- 
matiques sont faits comme l'amour. Vous ne sau- 
riez accorder si peu de chose à un amant , que 
bientôt après il ne faille hii en accorder davantage \ 
et à la fin, cela va loin. De même, accordez à un 
xÀathéniaticien le moindre principe, il va vous en 
tirer tme conséquence qu'il faudra que vous lui ac- 
cordiez aussi , et de cette Conséquence encore une 
autre \ et, malgré vous-même , il vous mène si loin, 
qu'à peine le pouvez^-vous croire. Ces deux sortes 
de gens-U prennent toujours plus qu'on ne leur 
donne. Vous convenez que quand deux choses sont 
semblables en tout ce qui me paroît, je les puis 
croire aussi semblables en ce qui ne me paroîç 
point', s'il n'y a rien d'ailleurs qui m'en empêche. 
Delà , j'ai tiré que la lune étoit habitée , parce 
qu'elle ressemble à la terre \ les autres planètes , 
parce qu'elles ressemblent à laJune. Je trouve que 
les étoiles fixes ressemblent à notre soleil j je leur 
attribue tout ce qu'il a. Vous êtes engagée trop 
avant pour pouvoir .reculer \ il faut franchir le pas 
de bonne grâce* Mais, dit-^Ue, sur le pied de cette 
iressemblance que vous.mettez entre les étoiles axes et 
notre soleil , il faut que les gens d'un autre grand 
tourbillon ne le voient que comme une petite étoilô 
fixe , qui se montre à eux seulement pendant leurs 
nuits. 
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Cela est hors de doute , répondis-je. Notre soleil 
est si proche de nous , en comparaison , des soleiU 
des autres tourbillons , que sa himière doit avoit 
infiniment plus de force sur nos yeux que la leur; 
Nous ne voyons donc que lui quand nous le voyons, 
et il efface tout : mais dans^ un autre grand tour- 
billon , c'est un autre soleil qui y domine ^ et il 
ef&ce à son tour le nôtre , qui n'y paroît que pen- 
dant les nuits avec le teste des autres soleils étran- 
gers , c'est-à-<lire ; des étoiles rfîxes. On l'attache 
avec elles à cette grande voûte du ciel , et il y £iit 
partie de quelqu'ourse ou de quelque taureau. Pour 
les planètes qui tournent autour de lui, notre terre 
par exemple , comme on ne les voit point de si 
loin, on n'y songe seulement pas. Ainsi, tous les 
soleils sont soleils de jour pour le tourbillon où 
ils sont placés , et soleils de nuit pour tous les au-^ 
très tourbillons. Dans leur monde, ils sont uniques 
en leur espèce j par - tout ailleurs , ils ne servent 
qu'à faire nombre. I^ïe faut-il pas pourtant, reprit- 
elle , que lés mondes , malgré cette égalité , dîfiè- 
rent en mille-choses ? car un fond de ressemblance 
ne laisse pas de porter des différences infinies. 
' 'Aussurément, repris-je^ mais la difficulté est de 
deviner. Que sais- je? Un tourbillon a plus de pla- 
nètes qui tournent autour de son soleil , un autre 
en a moins. Dans l'un , il y a des planètes subal- 
ternes . qui tournent autour de planètes plus grandes : 
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dans laucre y il n y en a point. Ici, elles sont tctites 
ramassées autour ile leur soleil , et font comme un 
petit peloton, au-delà duquel s*étend un grand 
espace vuide, qui va jusqu'aux tourbillons voisins : 
ailleurs, elles prennent leurs cours vers les extré- 
mités du tourbillon , et laissent le milieu vuide. Je 
ne doute pas même qu'il ne puisse y avoir quel- 
ques tourbillons déserts et sans planètes : d'autres 
dont le soleil , n'étant pas au centre , est un véri^ 
table mouvenœi^t, et emporte ses planètes avec 
soi : d'autres dont les planètes s'élèvent ou s'abais- 
sent , à l'égard de leur soleil , par le changement 
de l'équilibre qui les tient suspendues* Enfin , que 
voudriez'vous ? En voiliF bien assez pour un homme 
qui n'est jamais sorti de son tourbillon. 

Ce n'en est guère , répondit ^ elle , pour la quan* 
tiré des mondes. Ce que vous dites ne suffit que pour 
cmq ou six , et j'en vois d'ici des milliers. 

Que serois-ce donc, repris- je, si je vous dtsob 
qu'il y a bien d'autres étoiles fixes que celles que 
vous voyez j qu'avec des lunettes on en découvre 
un nombre infini qui ne se montrent point aux 
yeux 'y et que dans une seule constellation , où l'on 
eh comptoit peut-être douze ou quinze, il s'en 
trouve autant que l'on en voyoit auparavant dans le 
ciel ? 

Je vous demande grâce, s'écria -t -elle; je me 
îfitkds j vous m'accablez de mondes et de tourbillons. 
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J« sais bien , ajoutai-je, ce que je vous garHe. Vou$ 
voyez cette Wancheur qu'on appelle k voie de lait. 
Vous figureriez-vous bien ce que c'est ? Une infinité 
^e petites étoiles invisibles aux yeux à cause de leur 
petitesse 5 et cernées si près les unes des auttes, 
qu elles paroissent former une lueur continue. Je 
voudrois que vous vissiez, avec des lunettes, cette 
fourmilière d'astres, et cette graine de mondes. Us 
ressemblent «n quelque sone aux isles Maldives, i 
ces douze mille petites isles ou bancs de sable , sé- 
parés seulement par des canaux de mer , que l'on 
sauteroit presque conmie des fossés. Ainsi , les petits 
rourbillons de la voie de lait sont si serrés , qu'il 
me semble que, d'un monde à Tanore, on pourroic 
se parler, ou même se donner la main. Du moins, 
je crois que les oiseaux d'un monde passent aisé- 
ment dans un autre , et que l'on y peut dresser des 
pigeons à porter des lettres comme ils en portent 
ici dans le levant d'une ville à une autre. Ces petits 
mondes sonent apparemment de la règle générale i 
par laquelle un soleil dans son tourbillon ef&ce , 
dès qu'il paroît , tous les soleils étrangers. Si vous 
êtes dans un des petits tourbillons de là voie de 
lait , votre soleil n'est presque pas plus proche de 
v^us , et n a pas sensiblement plus de force sur 
vos yeux, que cent mille autres soleils des petits 
tourbillons voisins. Vous voyez donc votre ciel 
briller d'un notpbr^ infini de feux qui sont fort 
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pioches les uns des autres , et peu éloignés de yotls7 
Lorsque vous perdez de vue votre soleil particulier y 
il vous en reste encore assez ^ et votre nuit n'est, 
pas moins éclairéç que le jour : du moins la dif- 
férence ne peut pas être sensible^ et pour parler 
plus juste , vous n avez jamais de nuit. Ils seroient 
bien étonnés, les gens de ces mondes-là, accoutu- 
més comme ils sont à une clarté perpétuelle, si on 
leur disait qu'il y a des malheureux qui ont de 
véritables nuits, qui tombent dans des ténèbres 
profondes, et qui, quand ils jouissent de la lu-* 
mière, ne voient même qu'on seul soleil Ils nous 
regarderoient comme des êtres disgraciés de la nature» 
et notre condition les feroit frémir d'horreur» 

Je ne vous demande pas , dit la Marquise y s'il 
y a des lunes dans les mondes de la voie de lait y 
je vois bien qu'elles n'y seroient de nul usage aux 
planètes principales qui n'ont point de nuit, et qm 
d'ailleurs marchent dons dts espaces trop étroits 
pour s'embarrasser de cet attirai de planètes subal- 
ternes. Mais savez -vous bien qu'à force de me 
multiplier les mondes si libéralement, vous me 
faites naître une véritable difficulté? Les tourbil- 
lons dont nous voyons les soleils , touchent le toiu> 
billon où nous sommes. Les tourbillons sont tonds» 
n'est - il pas vrai ? Et ccmunent tant de boul^ss en 
peuvent««lles toucher une seule ? Je veux m'imaginer 
cela , et je sens bien que je ne le puis,. 
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Il y a beaucoup d'esprit, répondis -je, à avoir 
cette difficulté -là, et même à ne la pouvoir ré- 
soudre y car elle est très - bonne en soi , et de la 
manière dont vous la concevez, elle esc san$ ré- 
ponse^ et c'est avoir bien peu d'esprit que de 
trouver des réponses à ce qui n*en a point. Si notre 
tourbillon étoit de la figure d'un dé , il auroit six 
faces plates ,• et seroit bien éloigné d'être rond ; 
mais sur chacune de ces £ices on y pourroit mettre 
un tourbillon de la même figure. Si au lieu de six 
faces plates , il en avoir vingt , cinquante , mille , 
il y auroit jusqu'à mille tourbillons qui pourroient 
poser sur lui , chacun sur une face ; et vous con- 
cevez bien , que plus un corps a de faces plates , 
qui le terminent au^lehors, plus il approche d'être 
rond y en sorte qu'un diamant, taillé à facettes de 
tous côtés, si les Êicenes étoient fort petites, seroit 
quasi aussi rond qu'une perle de même grandeur. 
Les tourbillons ne sont ronds que de cette ma- 
nière-là. Ils ont une infinité de faces en dehors , 
dont chacune porte un autre tourbillon. Ces faqes 
sont fort inégales^ ici, elles sont plus grandes^ là, 
plus petites. Les plus petites de notre tourbillon , 
par exemple , répondent à la voie de lait , et sou-^ 
tiennent tous ces perits mondes. Que deux tour- 
billons , qui sont appuyés sur deux fiices voisines , 
laissent quelque vuide entr'eux par en-bas, comme 
cela doit arriver très-soi^yent , aussi -«tôt la natiue^ 
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qui ménage bien le terrein , vous remplit ce vuidiq 
par un petit tourbillon ou deux, p^t-être par mille, 
qui n incommodent point tes autres , et ne laissent 
pas d'être un , ou deux , ou mille mondes de plus. 
Ainsi , nous pouvons voir beaucoup plus de mondes 
que notre tourbillon n'a de faces pour en porter* 
Je gagerois que , quoique ces petits mondes n'aient 
été faits que pour être jettes dans des coins de 
l'univers, qui fossent demeurés inuciles , quoiqu'ils 
soient inconnus aux auaes mondes qui les tou-^ 
chent , Us ne laissent pas d'être fort content d'eux-* 
mêmes. Ce sont eux , sans doute , dont on ne dé- 
couvre les petits soleils qu'avec des lunettes d'ap- 
proche , et qui sont en ime quantité si prodigieuse. 
JEniin , tous ces tourbillons s'ajustent les uns avec 
les autres le mieux qu'il est possible ; et comme il 
faut que chacun tourne autour de son soleil , sans 
changer de place , chacun prend la manière de 
tourner qui est la plus commode et la plus aisée 
dans la situation où il est. Us s'engrènent en quel-* 
qiie façon les uns dans les autres, comme les roues 
d'une montre , et aident mutuellement leurs moa-> 
vemens. U est pourtant vrai qu'ils agissent aussi les 
uns contre les autres. Chaque monde , à ce qu'on 
dit, est comme un ballon <]m s'étendroit , si on le 
laissôio £sàie ^ mais il est ausâ-tàt repoussé par les 
mondes voisins, et il rentre en lui-même, après 
quoi il recommence à s'emâer , et ainsi de suke : 
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et quelques philosophes prétendent que les étoiles 
fixes ne nous envoient cette lumière tremblante, 
^t ne paroissent briller à reprises , que parce que 
leurs tourbillons poussent perpétuellement le nôtre, 
et en sont perpétuellement repoussés. 

J'aime fort toutes ces idées -là ^ dit la Marquise. 
J*aime ces ballcMis qui s'enflent et se désenflent à 
chaque moment , et ces^ mondes qui se combattent 
toujours^ et sur -tout j'aime à voir comment ce 
combat Eût entr eux un commerce de lumière , qui 
apparemment est le seul qu'ils puissent avoir. 

Non, non, repris -je, ce n'est pas le seul. Les 
mondes voisins nous envoient quelque£>is visiter, 
et même assez magnifiquement. U nous en vient 
àds comètes qui sont ornées, ou d'une chevelure 
éclatante , ou d'une barbe vénérable , ou d'une 
queue majestueuse. 

Ah! quels députés, dit -elle en riant! On. se 
passeroit bien de leur visite , elle ne sert qu'à faire 
peur. Ils ne font peur qu'aux enfàns, répliquai-je , 
à cause de leur équipage extraordinaire y mais les 
enfans sont en grand nombre. lies comètes ne sont 
que des planètes qui appartiennent à un tourbillon 
voisin; Elles avoient leur mouvement vers ses^ 
extrémités-, mais ce tourbillon étant peut-être diffé- 
remcnent pressé par ceux qui l'environnent, est 
plus rond par en haut , et plus plat par en bas , 
et c'est par en bas qu'il nous regarde. Ces planètes» 
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qui auront commencé vers le haut à se mouvouf 
çn cercle , ne prévoyoient pas qu'en bas le tour- 
billon leur manqueroit , parce qu il est là comme 
écrasé; et pour continuer leur mouvement circu- 
laire y il faut nécessairement qu'elles entrent dans 
un autre tourbillon , que je suppose qui est le notre, 
et qu'elles en occupent les extrémités. Aussi sont- 
elles toujours fort élevées à notre égard; on peut 
croire qu'elles marchent au-<lessus de Saturne. Il 
est nécessaire, vu la prodigieuse distance des étoiles 
fixes , que depuis Saturne jusqu'aux extrémités de 
notre tourbillon , il y ait un grand espace vuide et 
sans planètes. Nos ennemis nous reprochent l'inu- 
cditë de ce grand espace. Qu'ils ne s'inquiètent 
plus , nous eh avons trouvé l'usage ; c'est l'appar- 
tement des planètes étrangères qui entrent dans 
notre monde. 

J'entends, dit-elle. Nous ne leur permettons pas 
d'entrer jusques dans le cœur de notre tourbillon , 
et dé se mêler avec nos planètes, nous les recevons 
comme le grand -seigneur reçoit les ambassadeurs 
qu'on lui envoie. Il ne leur (ait pas l'honneur de 
les loger à Constantinople , mais seulement dans 
un fauxbourg de la ville. Nous avons encore cela 
de commun avec les ottomans, repris -je, qu'ils 
reçoivent des ambassadeurs sans en renvoyer, et- 
que nous ne renvoyons point de nos planètes aux 
Blondes voisins. 
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A en juger par toutes ces choses;, ji^pliqua-t-elle , 
nous sommes bien fiers. Cependant, .jt ne sais pa^ 
trop encore ce que j'en dois croire. Ces planètes 
étrangères ont un air bien menaçant avec leurs 
queues et leuR barbes , et. peut-être on nous les 
envoie pour nous insulter j au lieu que ks nôtres 
qui ne sont pas faites de la même manière, ne 
seroient pas si propres à se faire craindre quand 
eiles iroient dans les autres mondes. 

Les queues et ks barbes , répondis-je , nç sont 
que de pures apparences. Les planètes étrangères 
ne diffèrent en rien des nôtres j mais en entrant 
Jans notre tourbillon , elles prennent la queue, ou 
h barbe par une cenaine sorte d'illumination qu elles 
reçoivent du soleil, et qui, entre nous, na pas 
encore été trop bien expliquée : mais toujours on 
est sûr qu'il ne s'agit que dune espèce d'illumina- 
tion; on la devinera quand on pourra; Je voudrok 
.donc bien, reprit - elle , qpe npp» Saturne allât 
^prendre une queue ou une barbe dans quelqu autrp 
tourbillon, et y répandre l'effiroi; et qu'ensiûte, 
ayant mis bas cet accompagnement. terrible, il revînt 
se ranger ici avec les autres planètes à ses fonctions 
ordinaires. U vaut mieux pour lui, répondis-je, 
qu'il ne sone point de notre tourbillpn. Je vous 
ai dit le choc qui se fait à l'endroit où deux tour-- 
billons se poussent et se repoussent l'un l'autre j je 
crois que, dans ce pays-là, une pauvre planète est 
Tome IL I 
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agitée assez rudement, et que ses habitans^ne s'en 
portent pas mietnu Nous croyons, nous autres, 
itire bien malheureux quand il nous paroît une 
comète \ c'est la comète elle - même qui est bien 
malheureuse. Je ne le crois point, dit la Marquise \ 
«elle nous apporte tous sbs habitans en bonne santé. 
Hien n'est si divertissant que de changer ainsi de 
toutbillon. Ndus qui ne sortons jamais du nôtre y 
nous menons une vie aisez ennuyeuse. Si les habi- 
tans d'une comète ont assez d'esprit pour prévoir 
le^ temps de leur passage dans notre monde, ceuk 
qui ont déjà ifaît le voyage , annoncent aux autres 
par avance ce quHIs y verront. Vous découvrirez 
bientôt une planète qui a un grand anneau autonr 
d'elle , disent-ils peut-^tre , en parlant de Saturne. 
Voua en verrez iTn autre qui en a quatre petites 
qui la suivent. Peut-être même y a-t-il des gens 
destinés à observer le moment où ik entrent dans 
notre mondfe, et qui crient aussi -r tôt : Nouveau 
Soleil j nouveau soUily comme ces matelots qui 
orient : Terre], terre. 

Il ne faut donc plus songer, lui dis -Je, à vous 
'donner de la pitié pour les habitans d'une comète ; 
tnaiis j'espère du moins que vous plaindrez ceux qtd 
vivent dans un todrbillon dont le soleil vient à 
s'éteindre , et qtii deiheurent dans une huit éter- 
nelle. Quoi, s'écria -t-eHe, des Soleils s^éteignenr? 
Oui , sans doute , -répondis - je, Les anciens ont va 



ésûtiS le ciel des étoiles fixes xjqe noas n'y voyons 
pks» Ces soleils on; perda ieuc lumièce^ grande 
désolation assarément dans tout le tourhillan , mor* 
talicé ^néiale sic: toutes les planètes ^ car que £âxe 
sans soleil ? Cette idée esc trop fiineste , irepciGeUe. 
N'y auroit^il pas moyen de me Tépargner? Je vous 
dirai ) si vous voulez , répondis -je, ce que- disent 
de fbrt^ii£^i|es gens, que les étoiles fixes, qui ont 
disparu^ ne sont pas pour cela éteintes^ que ce son( 
des soleUs qui ne le sont qu*à d^nî , c est-à-tdire , 
€fii ont une -moitié obscure, et Tautre lumineuse ; 
que comme ils tournent sur eux-mêmes ,. tantôt ils 
nous présentent la moitié lumineuse, tantôt la 
moitié obscure, et qu'alors nous |ie les voyons plus» 
Selon toutes lés apparences , la xinquième lune de 
Saturne est faite ainsi; car, pendant une parde de 
sa révolution , on U perd absolument de vue , et 
ce nest pas quelle soit alors plus éloignée de la 
cerie; au contraire, elle en est quelquefois plus 
prodte cpt dans d'autres temps où elle se laisse 
voir : et quoique cette lune soit une planète qui 
naturellement ne tire pas à cpnséquence pour un 
soleil, on peut fort bien imaginer un soleil (|ui 
sok en psutîe couvert de taches fixes , au lieu que 
le nôtre n'en a que de passagères. Je prendrois bien^ 
pour vous obliger, cette opinion -là, qui est plus 
douce que l'autre : mais je ne puis la prendre qu'à 
l'^af d de certaines étoiles , qui ont des temps réglés 

I X 
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pour paroîcre et pour c&paroître, ainsi qu'on a 
commencé à s'en appeicevoirj autrement les denîii'- 
«oleils ne peuvent pas sdbsister. Mais que dirons* 
nous des étoiles qui disparoissent , et ne se remon- 
trent pas après le temps pendant lequeLellés duroienc 
du assurément achever de tourner sur elles^-mêmes? 
Vous êtes trop équitable pour vouloir m obliger i 
croire que ce soient des demi -soleils j cependant, 
je ferai encore un effort en votre faveur. Ces soleil^ 
;ie se seront pas éteints ; ils se seront seulement 
enfoncés dans la profondeur immense du ciel , ec 
nous ne pouvons plus les voir : en ce cas , le tour-* 
billon aura suivi son soleil , et tout s'y portera bien. 
Il est vrai que la plus grande partie des étoiles fixes 
n'ont pas ce mouvement par lequel elles s'éloignent 
de nous } car en d'autres temps elles devroient s'en 
rapprocher , et nous les verrions , tantôt plus grandes, 
tantôt plus petites , ce qui n'arrive pas. Mais nous 
supposerons qu'il n'y a que. quelques petits tour- 
billons plus légers et plus agiles qui se glissent entre 
Us autres , et font de certains tours, au bout des^ 
quels ils reviennent, tandis que le gros des tour-^ 
billons demeure immobile :.mais voici un étrange 
malheur. Il y à des étoiles fixes qui passent beau- 
coup de temps à ne faire que parcMtre et dispa- 
roître , « et e^fin disparoissent entièrement. Des 
demi-soleils reparoîtroient dans des temps réglés ; 
des sokils qui s'enfonçeroient dans le ciel , na 
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jâisparoictôIeAC qu'une fois pour ne reparoître de 
loixg-tetnffi. Prenez votre résolution , Madame » 
avec (CQurage; il faut.que ces. étoiles soient des 
soleils : ipii s'obscurcirent ^sez pour cesser d'être 
visibles a nos yeux, et ensuite se rallument ^ et à 
la fin s éteignent tout-à-&It. Comment un sojleil 
peut- il s obscurcir et s'éçemdre , dit la Marquise , 
lui qui est en lui-même une. source de lumière ? 
Le pliis aisénient. du monde , selon Descanes , ré- 
poTidis<*je., Il suppose que les taches de notre soleil 
jetant ou des écumes ou d^s brouillards y elles peu- 
vent s'épaissir • se mettre plusieurs ensemble , s'ac- 
crochçr les unes aux, autres; ensuite, elles iront 
Jusqu'à foocmer autouç du soleil une croûte;^ qui 
s'augmentera toujours^ et adieu le soleil Si le soleil 

est un* feu attaché à une matière solide qui le nour- 

■■'• '• — ^ •- •- ,•.'.' ,* .A 

lit, nous n^en sommes pas mieux^ la matière solide 
5e,çpn^u£;iera« Nous l'avons déjà même échappé 
belle 3 dit,- on. Le soleil a été très - pâle pendant 
.de^[iûu^^ entières, pex^lant celle, par exemple, 
qui, sn;iivit la mort de César.: c'étoit la croûte, qui 
camme^ççipi, se faire j la force du soleil la, ron^it 
et la dissipa.} mais si ellç eût continué, nous étions 
perdu. Vou^ me faites trembler , dit la Marquise. 
Frésent^ement, que. |p sais les conséquences de la 
pMeur 4u soleil ^ je crois .^qu'au Jieu d'aller voir les 
maiîns , imon jTiirQir,,.si je ne suis point pâle , j'irai 
IVQ^ ^ c;iejt.si.k soleil ne l'est point lui-rniêmec Ah) 

1} 



Ij4 • i: I s M d * t> « i; ' •> 
Madaitle , répondis ^-jt , raSsuresi -Vous j il feat' (îii 
tdnps pour rmner uft tnorfdé. Mais enfin ; <li^èlle ^ 
il' lie fictit que du tèiiips. Je ^om Favôue, tej^n^e. 
Toute tette masse îmmehse dé hiatiète cpîd'^com-* 
posé rïlfiivers , est '^dânî^^ifî môuVettiënt piérpé- 
tuel, dôht aucuriè de'W pàrtîèi n'ert éntièrérrient 
e^effipte^ et dès qiï^il y ti du mbuvcmeri^ <!|tîêlqu€ 
part , ne Vous y fiét point : fl faut qu^^drrivef de^ 
chàngëmehs, soir lentS, iôii prompts , itaâii' tou- 
jours dans des temps ptoportionhès à'I'efifet. 'Les 
anciens étôièM plaîsans Àt s'imaginer (jué !ëi corpi 
célêsîte^ étoient de natiire à île chaiigct: jairiittS'i 
paf^e qu*iîs ne les aVoièht pas enébre vit clàngtJr; 
Àvoiéiit-ils eu le' lôisir dt 'à*én assiirër^ ^*ëxfé^ 
rienee? Le* anciens éroîeAt f èunes anpréi ^ ùàUsi 
Si les roses, qidtie dùtèitit qu'mijdàîv disaient 
des histoires, et âe laîssoiefit des riiénSbitès fes uifè* 
ta «m«, le* p«*a«f;fWén, fflk* p>««k 
de kùr jardinier d'tthetétta&e feç6h*,-ed de-pkîî 
de quinze mille âgés de ibsés 5 les autres iJtfTto^ • 
roienr encbife Hissé i celles tim lés dèvôieht *âv¥* ; 
ny âufoièrtt rien cfemgè/èur cela , dlës 'difbtehti 
ic Nôûsr mns toujours Vu le tiSmié jaBfiniêry êè 
i> riiémôire dé rosér diï til vti qiiè liâ'y il i't6ti4. 
»> jourà'été feit eomme^il est? : a!«u^trféirf;« ilè 
>> ffièiirt point' Côhiiïiè'^'nicjtti; îl né ilhàn^ ^nfeï- 
i>.ménf pas. >>Xë tdsoïiniémèÀt 'dèi fffids '^Wftîl 
boû ? D aufôit f>ô»rtàht 'fàûS^ dé ifclfd««cnt "^fe 
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celiù que âisoient les anciens sur Ws corps célestes ^ 
f t qu^nd même il ne serqit arrivé a^çan change-: 
ment 4ans les cieiq: jusqu'à aujourd'hui ^ quaud ils 
paroicro^ent marquer qu'ils, croient £iks pour duret 
cpujo^^, sai|s aucune aljcérajtion , j0 ne lea eh 
croirons pas encore 9 janendroi^ ui^e plus longue 
expérience. DevQiis-nous éfi^Uf ^otre' durée» ^ui 
n est que d'un instant » pour k m^ure de qu^M 
qu'aiitre ? Seroitrc-e à dire ^ue jce qui aûroit dui:é 
fent mille fois p^ quç ^ou$y cUit toujours durdr;? 
Pn n est p^ si ài9ànent,jé(erq.el* Il f$tijidix>ic qu pne 
chose ieût passé bie;i des âgos d'hOmi^^ tniè h^ 
4 hout pour cdmmencel: à donner <|tielque signe 
d'immprtalis^« Ynii^ dit Igt Maircpûse % je yoi^ 
fes mondes Siieii fâioignés d y pouvoir prétendrez 
Je ne leu^ ferpê sM^ulemeni^ paiS l^h^imeiir Àà k& 
comparer i ce jaxdip^ qui d^ j;ant i. l'égard des 
f oses ; 'ûs^pp: sont que i^oi^a^ les- Vfims inôme . qui 
^laissent ,ei; q^^ Ji^urent d^ns j^ jardjb les unes 
après tes ^tiesj car je m açtei|ds ^ieii que .s'il dbr 
|iaroît des ét$^ ancieiyiesj il en paroît d^ noiir 
veBes; il %it qije l'espèce s^ xépi». Il n'est pas 
i. çcsôndre qudje périsse ^ cépoobdisrje^ Ijfii um vous 
^^P^ qy^ ^ ^e scxQbt 4^ j^ 3Qleib ^ui ^e ^p^ 
jprochent de np^s , après aycâr été kingienip$ perdue 
•pp^ nous xijuds Jl^ profpodeiv d^ .ÔeL D'ai^xes vous 
.diccK^t cffjù ce sqot des spleii^ qui ise ^nt dégages 
^de cette tw^^vCJ^çHiçe qiû CQçvnet^çok i les 
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environner. Je crofe aisément <jue tout cela petSÉ 
être j mais je croîs aussi' que l'univers peut avoir été 
fait de sorte qu'il sy formera de temps en temps 
des sdieils noweàux; Pourquoi la matière propre i 
Étire un sokil ne ' pourta-t-elle pas , après avoir 
été dispersée ^ëH jplùsiéurs enâdroiti différens, se 
ramasser à là longue eh un certain Meu , et y jettèt 
les fondemehs tfuH nouveau monde? Pat d'autant 
pifas d'inclination^ à croire ces nouvelles productions^ 
q&'elles répondent nuëux â la haute idée que j'ai 
Û&^ ouvrages de la nature. N'auroifelle le pouvoir 
que de faire' naître et mourir des frètes ou des 
taûmatij^ par une révolution continuelle ? Je suis 
persuadé > et vous Vèt&sr déjà aussi ^ quelle met en 
«isàge ce; m^e pouvoir sur les ftiôndes, et quâ 
fié lui en coûte pas davantage. Mais nous avons 
'6ur ceUjiliis que de -simples Conjectures. Le fait 
est, que dëptais près de cent ans que Fon voit avec 
les lunettes un cîêl' tout nouveau et inconnu aux 
■anciens , il rf}^>à pas iieaucoùp de conitellatîohs oit 
il. ne soit arrivé quelque chahgêihent sensible; et 
c^^st dans la Voie de lait qa on* en remarque le pfus ^ 
comme si^dàns cette fpùrmillièré <lë petits mondes 
il-règnoit plus de mouvement et d'inquiétude. De 
hontk^ foi , dit' k Marquise, je trouve^ à présent les 
mondes, les cieiix et les corps céliestëis si sûjfîs 2lvl 
diangement, que m^^n voilà tout- a -fait revenue* 
'Be venons-en eneore^ mieux, si^ous m'en croyez ;| 
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répliquai-;e ; n*en parlons plus j aussi bien, vous voilà 
arrivée â la dernière voûte des deux y 6c pour vous 
dire s'il y a encore des étoiles au -delà y il faudroic 
Stre plus habile que je ne suis. Mettez^ encore des 
mondes, ny en mettez pas, cela dépend de vous. 
C'est proprement l'empire des philosophes que ces 
grands pays invisibles qui peuvent être ou n'être 
pas si on veut, ou être tels que l'on veut. U me 
suffit d'avoir mené votre esprit aussi loin que vont 
vos yeux. . . 

' Quoi, s'écria«t-elle , j'ai dans la tète tout le sys* 
tême de ronivers ! Je suis savante! Oui, répliqimi^ 
je 'y vous l'êtes asS6iz raisonnablement, et vous l'êtes 
avec la commodité de pouvoir lîe^en croire de tout 
ce que je vous ai dit, dès que l'envie vous en prendra: 
Je vous demandé seulement i pour récompense de 
mes peines ^ de ne voir jamais le soleil, ni le ciel, ni 
les étoiles, sans songer à moi ^ 



. Nota. Piiis<|uç j*ai. rendu. compte de .c^Entretiens att 
public, je croi$ ne loi deToiï plus nea cacher ^ur cette mar 
tière. Je publierai un nouvel Entretien qui vint long-temps 
après l«s autres , mais qui fut précisément de la même espèce. 
Il portera leliom de Soir^ puisque les autres font porté 3 il 
Taut mieux que tout soie sous le M&né titre. 



> t. 



t E s M O N D B <* 



ÇÎXÏÉME SOIR. 

Nouvelles pensées qm confirment celles des Entretien^ 
préçédens. perniirçs découvertes ^ui ont été faites 
dmslç CieU 
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hj ^çk Wg-twipb que jiqiis p^ {larlions ^kcs^ 
d^ m>nd«5» fiûdbmé In M. D. G. ec moi, et nous 
commencions même â oublier que nous en eussions 
|aiaaî$ p^lé ^ ipirifc]»^ }'2|}1^ uA' \om chez eUi» , et y 
elier ai jusjtèôaieot çqiqiimi 409x h(>mo3iè$ 4'espnc , et 
g$$$s$ CQfuiu^ 4^m Jil iBwn^e, ^n softou^m:^ Vpui 
vc^z JiHei^s xiae ftic<H$Uç laM^-^l^t q)^'^ n^ yit^ 
queUe vûiçe je- vJie^ 4^ ceoi^vpif^ je voi^ avQueraî 
qt^'elk mV \^§9^ ^ypç. qn^i.ip^ «Oïlff Ofi qu.e yorij 
Ipoutriez bîea ni V§)^ g$i:é jl'^^spi:^. le siprois tâea 
glorieux, lui tépondis;}^^ 4'ayoM: en laixr ^ pouvoir 
sur vous \ je ne crois pas qu'on pût rien entrepren- 
dre de plus difficile. 'Je crains pourtant que vous ne 
laTkz £ûc, x^piicVeH^. Je be sais'iconrimi^t la con- 
versation s'est tôtttriéè siif les* wîoildes, avec ces 
deux hotomei; <\x& yiôtillettji: dé sortir; peut - être 
pnt-ils amené ce discours mallcieus.ein.ei»t. Je nal 
pas manqué (b leur, dire aussi-tot que tout^ les pW 
nètes étoient habitées. L'un d'eux m'a dit qu'il étoit 
fort persuadé que .|fi ne le crayois pas : moi , avec 
toute la naïveté possible ^ je lui ai soutenu que je le 



SX z 7 à ni £ ' s o i"r: a*5p 

crbyoîs3 il a toujours pas cek pour Une feinte d'une 
peisonne qui vbuloit se divertir, et j'ù cru que ce 
qui le rendoit si opiniâtte à ne me pas croire moir 
même sur mes sentimens^ c'est qu'il m'estimoit trop 
pour s'imaginer que je fusse capable d'une opinion 
si extrai>:agante. Pour l'autre, qui ne ^'esdme pas 
tant, ^ m'a cru sur ma pâix>le. Pdutquoi m'avez- 
yoùg enktée d'util chôiie que les gêhs qui hi'ésti- 
ment ne peuvent pas cvcnre que je souti^nàe sérieu- 
«envent? Mais, Madame, lui répondi^e, pourquoi 
k sdueenez^oas ^riéu&dment àVec dès gens que je 
'€và!s $ât qui n'enaferoienè dans aucuh raisonnement 
xpi fàiwn p^u Bémwi ? £st:-<ce ainsi qu'U faftit côm^ 
metti^ les habitâns des planètes? Contentons-noiis 
^t^ U{ie petite^ troupe chdisîe qtu le^ croyons, ec 
ne divu^ôns pas tics, mystères dan$ le peuple. 
Comment, s'éctk^t-ellejappdleî-vous peuplé lés 
deut hoâimes qtû $b#reiit d'ici? I& ont bit$n è^ 
r^^ptif ^' rtpli^[ciâi-|e; maife ils ne iraisdnnent jamak. 
lie^lr^niiê^, qui soi^t gens diùrs,ies appèlléroflt 
pëu|de âans dil&Mité; D'aUtfe part, cû^ gens^i s'éh 
Vengent to toulDant les ^iû&otineiU6 «n dl^ctde^ et 
^éit^ de iiiè semÛe, Un drdre trè&4>iin établi 5 qîie 
cHaque espèce v&éj^tise ce qui lui tnanqUe. U f^* 
droit, s'il #st possible j^'^comitiodQr* à diàciûife^ll 
^Ùt biéh lAn^ vi^ pLusaiîter des habitaiis de» fhàr 
nétès àyee ces -àem 4»ommes que Vètts- vèriéfe ite 
Vôiri ^iifc^u'ils savent plaisanter, que d'en raismine{. 
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puisqu'ils ne le savent, pas faire. Vous en seriei 

sortie avec leur estime , et les planètes n y auroient 

pas perdu un seul do^ leurs habitans. Triakir la véritél 

dit la Marquise \ vous n'avez point de conscience. 

Je vous avoue, répondbrje, que je n ai pas un 

grand asèle pour ces vérités-U , et que je les sacrifie 

volontiers aux. moindres commodités de la socîéfté» 

Je vois, par exemple, i quoi il tient, et à quoi.il 

tiendra toujours que l'opinion des habitans des pkr 

. nètes ne passe; pour aussi vraisemblable qu'elle l'est» 

Les planètes se présentent toujours aux yeux comm^ 

des corps qui jettent dp la luntuère, et npn poinit 

comme de grandes campagnes ou de grandçs prair 

raies. Nous croirions, bien que des prairie .et. des 

campagnes setoSent habitées j msàs des corps lunù- 

.neuxy il n'y. a. pas moyen. La raison a beau. venir 

nous dire qu'il y a dansjes planètes de campées j 

;4es prairies^ la raison vient trop tard, le premier 

.<k)up-d'<3eil aj&it son effet sur. nous ayant elle j 

. nous ne la foulons plus éçpi)t^r*, L^ planètes .n0 

sontf que dejs^çqrps liunin^u^^ ft puî^;commeût ^e- 

if oient faits leurs habitans? Jl faudrçit qi^e ^otj?^ 

Imagination nous rçprés^tat ai^f-(6t leurs.figurQs^ 

elle ineje peut paS; cjs^, fe pluscputt de crpite 

^qu'ils nç sont ppint. Voudriez^vou&que pôttr étâbliy: 

les habitans des planète^,. dQnt:les intérêt me toib- 

.chent dâs$^ loin, j'allai attaqua cp^ rgdQUtab(e^ 

jpiws^ces , ,^U ipn appelljç Igs ssij?. et TiîpaginatigiBJ? 



Il fauér<Ht bien du courage pùùr cette entreprise ; 
<bn ne persuade pas &cilemetit aux hommes de 
mettre leur raison en la place de leurs yeux. Je vois 
quelquefois bien des gens assez raisonnables pour 
vouloir bien croire , après mille preuves , que les 
planètes sont des terres 3 mais ils ne le croient pas 
de la même façon qu ils le croiroieiit , s'ils ne les 
âvoient pas vues sous une apparence différente -y il 
leur souvient toujours de la première idée qu'ils ea 
ont prise , et ils n'en reviennent pas bien. Ce sont 
ces gens-U qui, en croyant notre ojMnion, semblent 
cependant lui faire grâce , et ne la favoriser qu'à 
cause d'un certain plaisir que leur fait sa singularité. 
Eh quoi ! interrompit-elle , n'en est-ce pas assez 
pour une opinion qui n'est que vraisemblable ? 
Vous seriez bien étonné, repris-je,^ je vous disbis 
que le terme de vraisemblance est assez modeste. 
Est - il simplement vraisemblable qu'Alexandre ait 
été ? Vous vous en tenez fort sûre , et sur quoi est 
fondée cette cerdtude ? sur ce que vous en avez 
toutes les preuves que vous pouvez souhiaiter en 
pareille matière, et qu'il ne se présente pas lé moin- 
dre sujet de douter , qui suspende et qui arrête votre 
esprit 'y car du reste vous n'avez jamais vu Alexandre, 
et vous n'avez pas de démonstration mathématique 
qu'il ait du être. Mais que direz - vous , si les habi- 
tans des planètes étoient à-peu-près dans le même 
^as? On ne sauroit vpus les faire voir» ^% ypu$ ne 
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pouvez pas d^mamkr qu on vous les déâiontiff 
cofiune roti &roit une afi^e 4e mat]iémapque[H 
mais toutes les pceuves jqu'oa peut spuhû^er 4'unQ 
pareille chose y vous les avez y la ressemblance ençière 
des planètes avec la terre qui e$t habité^ » Ijimpossi-* 
bilité d'imagmer aucun autre usage pour lequel elles 
eiissmt été Êiices ^ la fécondité et la tnagniiîcence 
de la nature ) de certains égards quelle paçoît avoir 
eus pour les besoins de leurs habîtans , comme 
d'avoir donné des lunes aux pUtiètes éloigtiées du 
soleil, et plus de lunes aux plus élp%nées^ et, ce 
qm est trèsriinpDiiant , çout est de ce çoté-^U, e( 
rien du tout de Tâutre ^ et vous Qe isauriez imagine; 
le moindie sujet de doute , ^i vous ne reprenez les 
yeux et l'esprk du peuple. £n6n, supposé qu'ils 
soient ^ ces habitans des planètes , ils ne sauroient 
se déclarer par plus de marques , et par. des marques 
plus sensibles j et après cela , c'est à vous à voir si 
vous ne les voulez traiter que d& chose purement 
vraisemblable. Mais vous ne voudriez pas, reprit-r 
eUe , que cela me parût aussi certain qu'il me Je par 
roît qu'Alexandre a été? Non pas tout- à -fait ^ ré-* 
pondis-je ^ car , quoique nous ayons sur les faabitans 
dès planètes autant de preuves que nous ea pou-f 
vons avoir dans la situation où nous sommes , le 
nombre de ces preuves n'est pourtant pas grande 
Je m'en vais renoncer aux habitans des planètes, 
interrompitrelle y car* je ne sais plus en quel rang 
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Us n«ttr€ ckns mon esprit : ils ne sont pas tout- 
a-fait certains , ils sont pliis qne vraisemblables j 
icela m'embarrasse trop. Ahl Madame, tépliquai-je , 
ne vous découragez pas. Les horloges lès plus com- 
munes et les plus grossières marquent les heures j 
il n'y a que celles qui sont travaillées avec plus 
d'art qui marquent les minutes. De même les espriti 
ordinaires sentent bien la différence d'une simple 
vrdsemblance à une cerrimde ennère j mais il tfy 
a que les esprits fins qui sentent le plus ou le moins 
tle certitude ou de vraisemblance , et qui en mar- 
quent, pour aînâ dire, les minutes par leur senri*- 
înent. Placefe les habitans des planètes un peu au- 
dessous d* Alescandre , mais au-desSlis dé je ne sais 
combieh de points d'histoires qui ne sont pas tout- 
à-fkit prouvés : je croîs qu'il? seront bien-là. J'aime 
l'ordre , dît-elfe , et vous me faîtes plaisir d'arranger 
mes idées ; mais pourquoi n'^vez-vous pas déjà pris 
ce soin-là? parce que, quand vous croirez les habî- 
-tans des planètes un peu plus ou un' peu moiiïs 
tju'ils ne méritent , il n'y aura pas grand mal , ré- 
pondis -|e. Je sms sur que vous ne croyez pas fe 
mouvement de la terire autant qu'il devroit être 
crû 'j en êtes - vous beaucoup à plaindre ? Oh ! pour 
cela, reprit- elle, j'en fais bien mon devoir, vous 
n'avez rien à me reprocher j je crois fermement 
que la terre tourne. Je ne vous ai pourtant pas dit 
la n?eilleure raison qui le prouve, répliquai- je. Ah! 
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s écria - 1 - elle , c'est une trahison de m avoir ùk 
croire les choses avec de foibles preuves. Vous ne 
me jugiez donc pas digne de croire sur de bonnes 
raisons? Je ne vous prouvois les choses, répondis^je^ 
qu avec de petits raisonnemens doux, et acconunodés 
à votre usage ^ en eusse -je employé d'aussi solides 
et d'aussi robustes , que si j avois eu à attaquer tui 
dotteur? Oui, dit-elle j prenez -moi présentement 
pour un docteur, et voyons cette nouvelle preuve 
du mouvement de la terre. 

Volontiers, repris-jej la voici Elle me plaît fort, 
peut-êtrç parce que je aois l'avoir trouvée ; cepen-* 
dant elle est si bonne et si naturelle , que je n'ose^ 
rois m'assurer d'en être l'inventeur. Il est toujours 
sûr qu'un savant entêté, qui y voudroit répondre, 
seroit réduit à parler beaucoup y ce qui est la seule 
manière dont un savant puisse être confondu. U 
faut, ou que tous les corps célestes tournent en 
vingt -quatre heures autour de la terre , ou que la 
terre tournant sur elle-même en vingt«quatre heures, 
attribue ce mouvement à tous les corps célestes. 
Mais qu'ils aient réellement cette révolution de 
vingt-quatre heures autouJ^ de la terre , c'est bien k 
chose du monde où il y a le moins d'apparence , 
quoique l'absurdité n'en saute pas d'abord aux yeux. 
Toutes les planètes font certainement leurs grandes 
^révolutions autour du soleil : mais ces révolutions 
font inégales entr'elles , selon les distances où les 

planètes 
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planètes sont du soleil j 1^ plus éloignées font leuts 
cours en plus de temps, ce qui est fort naturel. Cet 
ordre s'observe même entre les petites planètes 
subalternes , qui tournent autour d'une grande. Les 
quatre lunes de Jupiter ^ les cinq de Saturne , font 
leurs cercles en plus ou moins de temps autour de 
leur grande planète , selon qu elles en sont {dus 
ou moins éloignées. De plus ^ il est sur que les 
planètes ont des mouvemens sur leurs propres cen- 
tres*, ces mouvemens sont encore inégaux : on ne 
s^t pas bien sur quoi se règle cette inégalité j si 
c'est , ou sur la différente grosseur des planètes y ou 
sur leur différente solidité, ou sur la différente vitesse 
des tourbillons particuliers qui les enferment , et 
des matins liquides où elles sont portées : mais 
enfin l'inégalité est très-<enaine \ et en général tel 
est l'ordre de la nature , que tout ce qui est commun 
à plusieurs choses , se trouve en même • temps varié 
par des différences particulières. 

Je VQU3 entends , interrompit la Marquise, et je 
êrois que vous avez raison. Oui , je suis de votre 
avis : si les planètes tournoient autour de la terre, 
elles toumeroient en des temps inégaux selon leurs 
distances, ainsi qu'elles font autour du soleil \ n'est-ce 
pais ce que Vous voulez me dire ? Justement , Ma- 
<lame, repris -je; leurs distances inégales, à Tégard 
de la terre, devroient produire des différences dans 
ce mouvement prétendu autour de la terre ^ et les 
Tome IL K 
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étoiles fixes, gui sont si prodigieusement éloignées 
de nous, si fort élevées au-dessus de tout ce qui 
pourroit prendre autovu: de nous un mouvemenc 
général, du moins situées en lieu où. ce mouve- 
ment devroit être fort afFoibli, n'y auroit-il pas bien 
de l'apparence qu'elles ne tourneroient pas autous 
de nous en vingt -quatre heures, comme la lune 
qui-en 6st si proche ? Les comètes qui sont étran- 
gères dans notre tourbillon , qui y tiennent de!5 
routes si différentes les unes des autres , qui ont 
aussi des vitesses si différentes, ne devroient - elles 
pas être dispensées de tourner toutes autour de nou» 
Jans ce même temps de vingt<[uatre heures? Mais 
non, planètes, étoiles fixes, comètes, tout tournera 
en vingt-quatre heures autour de la terre. Encore , 
s'il y avoir dans ces mouvemens quelques minutes 
de différence , on pourroit s'en contenter ; mais ils 
seront tous de la plus exacte égalité, ou plutôt de 
la seule égalité exacte qui soit au monde j pas une 
minute de plus ou de moins. En vérité , cela doit 
être étrangement suspect. 

Oh l dit la Marquise , puisqu'il est possible que 
cette grande égalité ne soit que dans notre imagi-^ 
nation , Je me tieiis fort sûre qu'elle n'est pcônt hort 
de là. Je suis bien aise qu'une chose qui n'est point 
du génie de la nature, retombe entièrement sur 
nous , et qu elle en ^it déchargée , quoique ce soit 
à nos dépens. Four moi > repris-)e , je suis 6i ennemi 
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^e régalîté paj&ite , <jue ' j> ne trouve pas bon que 
tous les .cours que la terre i^t chaque jour sur eÛer 
même, soient précisément de vingt -quatre heutes, 
let toujours égaux les uns aux. autres: t ayrois.assez 
d'inclination à croire qu'il y a des différences. Des 
(différences ! s*écria-t-elle j et nos>pendules ne.matir 
^uent- elles pas une. entière égalité? Oh! rép0ndis> 
je, je récuse les pendules; elles ne peuvent. pâs 
ellés-mâmes étce tout4-fiût justes;. et quelque&is 
qu'elles- le seront en marquant qu'un tour de vingtr 
<]uatre heures sera plus long ou .plus* court qu'un 
«utre , on aimera mieux lesjcroire déréglées que de 
sbi^oniier la terre de quêlqu'irrégolarité dans ses 
révolutions» VoiU un plai^nr respect qu'on a pour 
elle; jcr ne me fierois guère pfaxs à là terre qu'à une 
pendule : les mêmes choses i^^u-près qui dérér 
gleront i'tme , dérégleront l'autre; je q-ois seule*- 
ment qu'il faut plus de . temp. à. la; terre qu'à une 
pendule pour se dérégler sensiblement ; c'est tout 
l'avantage qu'on lui peut accorder. Ne pourr^îtr 
elle pas peu-à-peu s'approcher du soleil? Et alojs 
se trouvac^t dans un endroit où la matière seroii: 
plus ag^ée et le mouvement plus rapide ,; ette. &r 
roit en ^(^insde temp$ sa double révolution , ^^^ 
autour du soleil , et autour d'elle-même. Lesanoée^ 
seroienr plqs courtes, et les. jours: aussi ; .mais on ne 
pourroit s'en appercevpir^ parce qu'on ne kiss^oit 
paS' de:p^ager toujours les. années en trois çonf 
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soixante-cinq jours, et les jours en vîngC'^qdatrf 
heures. Ainsi , sans vivre plus que nous ne vivoift 
«présentement, on vivroit plus d*annéesj er au 
contraire, que la tettt s'éloigne du soleil, on vivra 
moins d'années que nous 3 et on ne vivra pas moins^ 
U y a beaucoup : d'apparence , dit -elle, que quand 
cela seroit, dé longues suites de siècles ne produi- 
toient que; de bien petites différences. J'en con« 
viens , répondis^je ^ la cx)nduite de la nature n'est 
•pas brusque , et sx méthode est d'amener' tout par 
des degrés qui nie sont: s^isibles que dans tes chan* 
gemens fort prompts et .fort aisés. Nous ne som* 
mdi. presque capables de nous appercèvoir que de 
celui des saisons : poiu: lés autres, qui se font avec 
une certaine lenteur, ils ne manquent guère de 
nous échapper. Cependant, tout est dans :un branle 
perpétuel , et par conséquent tout change j et il n'y 
ta pas jusqu'à une.. certaine demoiselle, que l'on a 
vue dans la lune à^ec des lunettes ^ il y a peut- 
^e quarante ans , qui .ne soit considérablement 
vieillie. Elle avoir un assez beau inlsage^ ses joues 
^ ^ùnt enfoncées^ son liez s'est alongé, son front 
et^ son* menton se sont avancés, .dé sorte que tous 
l^s ^grémèns sont évanoiûs^^ et que l'on craint même 
powr ses jours. • .'/'.• 

^ Que me contez «^yous lia ^ ^intersomplt la Mar-^ 
?}uke ? Ce' n'est podni: ^çe plaisanterie y xepdsr je; 
On apperceyoit dans la lune une %ure p^icuUère^ 
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qui avDic. de raii: d'une tête de iemme qui sonoit 
d'entre des cochers, et il est arrivé du ciiangepienc 
dans cet endroîtrU. Il est tombé ipelques morceaux 
de moACagnes, et ils ont laissé à découvert trois 
pointes > qui ne peuvent pins ^tvir qu i Composer 
un front , Un nez et un : menton, de vieille. Ne 
semhle-t*il pas , dit-elle , qu'il y ait une destinée 
malicieuse qui en veuille particulièrement à la 
beauté ? Ça été justement cette tête de demoiselle 
qu'elle a 4té attaquer sur toute U lune. Peut-être 
qu'en récompense, répliquai-je, .les changeméns 
qui arrivent sur notre terre, embellissent quelque 
visage que les. gens de la; lune y voient j j'entends 
quelque visagç'à la manière de ]alu/iQy car chacun 
transporte sur les objets les-idéçs dont il est renipli. 
Nos astronomes voient sur la lune des visages de 
demoiselles ^ il pourroit être que des ktnmes^ qui 
pbserveroient , y vetroient ,de. beaux visages d'hom- 
inesr^Mçi ^^ Madame , je ne sm^i je ne vous y 
verrais poiçit, Pavoue 3. dit- file y que je ne powr 
xois pas. me défendre d'être obligée a qui me trou- 
veroitrlâ : majs je retourne à ce que vous tnè; disiez 
tout-44'heure ; larrive-t-il surU terre des change- 
mens considérables? . . 

D y. a beaucoup d'apparence, répondis-je, qu'il y 
en est arriyé, Plusieurs montagnes élevées, et fort 
l^loignéesde k mer, ont de gtands lits de coquil-* 
h$^s, ^m marquent nécessairement que l'eau les a 
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autrefois couverte. Souvent ^sez loin encore de b 
mer, on trouve des pienes où sont des poisson^ 
pétrifiés. Qui peuf les avoir mis4â, si b; mer n^ a 
pas été? Les fables disent qu'Hercule sépara, avec 
ses deux mains , deux montagnes , nommées Calpé 

et Abila, qui, étaint situées entre T Afrique -e< 

_ . . . . ■ • • 

TEspagne, arrêçoiem: Tpcéan , et qu'aussitôt la mer 
cntni avec violence dans lies terres, et fit i?^ grand 
golfe, qu'on appelle la méditerranéô. Lés fables ne 
sont pcûnt tout-à^fait deis fables ; ce sont dés his- 
toires des temps cécuîés Valais qui ont été défigu- 
rées, ou par l'ignorance des peuples, bu par Tamour 
qu^ils avjoient pouï te merveilleux ^ très-aii'cîennei 
maladies des hommes, Q<i^Herculé ait séparé' deux 

• • • r 

montagnes avec ses dedx' mains , cela i^ést pas trop 
croyable r mais que du temps de quelqu'HèrcuIe j 
car il y en a ciinqu^fe ,-rôcéah ait enfoncé deux 
montagnes plus'foibles que les auttes, peut-être- à 
l'aide de quelque^ trembtei;neAt' de terre ,*et'se soit 
jette entre f Europe et TÀficique, je le croirois sani 
beaucoup de peine. Ce fbt alors une belle taché que 
les haUtafns de la luhe -Virent pàroîttè tout-à^ou^ 
sur. notre? terre j car vous savez , Madartiei Kjue lei 
mers sont des taches. Du moins, 'Pôpiiiioir comH 
munç est que la Sicile a été séparée dé rtfeJie j et 
Cyprê de la Syrie :; il ^-eSt quelquefois* fbrmé de 
nouvelles istes dans la mer 1 dés tremï)lém^ns de 
t^rre ont^ ab&pié des thdnt^gnés , eo ont 6k iiaitr* 
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iiTaacies, et om changé le cours des rivières. Les 
philosophes nous font craindre que le royaume de 
Naples et la Sicile y qui sont des terres appuyées 
$ui: de grandes voûtes souterraines y remplies de 
$ou6:e y ne fondent quelque -jour , quand les voûtes 
ne secont plus assez fortes pour résister aux feux 
quelles reftfecment, et quelles exhalent présente- 
ment par des soupiraux tels que le Vésuve et l'Etna, 
En votlà assez pour diversifier un peu le spectacle 
que inous donnons aux gens de la lune, 

Paimerois bien mieux , dit la Marqui$e, que 
nous les ennuyassions en leur donnant toujours le 
même , qûe^de les divertir par des provinces. abî- 
mées... .■ 

Cela ne seroît encore rien , repris-je , en com- 
paraison de ce qui se passe dans Jupiter. Il paroît 
sur sa surfiice comme des bandes dont il seroit en- 
veloppé, ét;iiueron distingue les unes des autres^ 
ou des ihtecéaiyes qui sont entr'elles, par des diffè- 
rens degrés de clarté ou* d obscurité. Ce sont des 
tertes et des mers , pu enfin de grandes parties de 
la surface de Jupiter aussi différentes entr'élles. 
Tantôt ces bandes s'étrécissent , tantôt elles s'élac- 
^ent^ elles s'interrompent quelquefois, et se réu- 
nissent ensuite^ il s'en forme de nouvelles en di^ 
vers endroits , et il s'en efface j et tous ces diange- 
mens,, qui ne sont sensibles qu'à nos meilleures 
lunettes , sont en eux - mêmes beaucoup plus 
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considérables que si notre océan inbiidôît toute U 
terre ferme , et laissoit en sa place de nouveaux 
concinens. A moins que les habitans de Jupiter ne 
soient amphibies , et qu ils ne vivent également 
sur la terre et dans Teau , |e ne sais pas trop bien 
ce qu'ils deviennent. On voit aussi ^ sip: la surface 
de M arsi , de grands changemens , et même d^un 
mois à, l'autre. En aussi peu -de temps ' des mers 
couvrent de grands eontmens > ûU se tetirent par 
un flux et reflux infiniment plus violent que le 
nôtre , ou du moins c'est quelque > chose d'équi- 
valent. Notre planète est \Àen tranquille auprès de 
ces deux -là, et nous avons grand sujet de nous en 
louer , et encore plus s'il est vrai qu*il y ait eu dans 
Jupiter des pays grands comme toute l'Europe em- 
brasés. Embrasés ! s'écria la Marquise. Vraiment ce 
seroit-là une nouvelle considérable! Très-considé'» 
table, répondis -je. On a vu dans/Jjupiter, il y a 
peut --être vingt ans, une longue lui^^iàce plus écla-> 
tante que le reste de la planète. Nous avons eu ici 
des déluges, mais rarement; peut-être, que dans 
Jupiter ils ont rarement aussi de grands incendies » 
sans préjudice des déhtges qui y sont communs. 
Mais , quoi qu^il en soit , cette lumière de Jupiter 
n'est nullement comparable à. une autre, qui, selon 
les apparences, est aussi ancienne quç le monde, et 
que l'on n'avoit pourtant jamais vue, Conunent uûa 
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lumière lait-elle pour se cacher, dk^^lle? â Êtut pour 
cela une adresse singulière. 
. Celle-là , repris- je, ne poroît que dans le temps 
des crépuscules , de sorte que le plus souvent il$ 
sont assez longs et assez forts pour la couvrir j et 
que quand ils peuvent k laissa paroîcre , ou les 
vapeurs de Thonzon la dérobeat, pu elle -est si peu 
sensible, qu!à moins que d'être 'fort exact, oh la 
prend pour les crépuscules mêmes. Mais enfin , de* 
puis trente ansron la d^êlée sûrement, et elle a 
fait quelque temps les délices des astronomes , doiit 
la curiosité avoit besoin d'être réveillée par quelque 
chose d'une espèce nouvelle. Ils eussent eu beau 
découvrir, de nouvelles ^planètes subalternes , ils n ea 
"étoient presque plus touchés. Le$ deux dernières 
lunes de Saèume , par exemple ', ne les ont pas charr 
mes ni iiavis , comme aboient €ak lés satellites ou 
1& lunes de Jupiter ^ on s accbutuine^; à tout. Oa 
voit donc un mois devant et après Téquinoxe de 
maifs, lorsque le soleil est couche et le crépuscule 
fini,. une certaim lumière blanchâtre, qui ressemble 
a une queue de comète. On la voit avant Je levçt 
du sblèil et avant le crépuscule vêts L'equinbxe. de 
septembre , et on la voit soir' et niàtîn vers le solstice 
d'hiver. Hors dèU, elle ne peut, comme je viens de 
vous dire, se dégager dès crépuscules, <jai ont trop 
de force et de durées car on suppose queUe subsiste 
roujours, et lapiwençe y est toute entière, Oa 
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coimnencè a coiijecmrer qu'elle est produite pat 
quelque giand amas de matière un peu épaisse qui 
eavirontie lé soleil jusqu'à. une certaine étendue* 
]La plupart de ses rayons, percdat . cette enceinte ^ 
et yiènnent al noosf en ligne droite \ mais il y en a 
jqoi » aUant donnet contre la surface intérieure de 
cette matière , eu sont renvoyés vers nous > et y 
arrivent lorsque les rayons directs , ou ne peuvent 
pas encore y arriver le matin » ou ne peuvent plus: y 
arriver le soir. Comme ces rayons réfléchis partent 
de plus haut que les rayons directs , nous devons les 
avoir plutôt , et les. perdre plus tard*. 

Sur ce: pied-là, je. dois me dédire de ce que je 
¥ous avdis: dir, xjue la lune ne devait point avoir 
<le crépuscules , âute d'être environnée d'un air 
épais ^ ainsi que la terre. Elle n'y perdra rien ^ ses 
crépuscules lui viendront de cette espèce d'air épais 
qui environne le Weil y et qui en renvoie les rayons 
dans les lieux où ceux qui partent directement de 
lui ne peuvent aller. Mais ne voilà •- 1- il pas aussi ^ 
dit la Marquise , de^ crépuscules: assurés pour toutes 
les planètes qui n'auront pas besoôn d'être envelop-- 
pées chactine d'un air grossier , puisque celui qui 
enveloj^e le soleil seul, peut faire cet ef&t-là pour 
tout ce qu'il y a . de planètes dans le tourbil-^ 
Ion? Je ctoirois^ assez vdiontiers que la nature-^ 
selon le penchant que je lui connois à l'économie » 
ne se seroit servie que de. ce seul moyen, Cepeftd^nr, 
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répliquai -je, malgré cette économie ^ il y âuroit , à 
Végaxd de notre terre, deux causes de crépuscules, 
dont l'une , qui est Tair épais du soleil y seroit a$sez 
mutile , et ne pourroit -être qu'un objet de curiosité 
pour les habitam de Tobservatoire. Mais il faut tout 
dire : il se peut qu'il h y ait que la terre qui pousse 
hors de soi des vapeurs et des eidiàl^ons assez 
grossières pour produire des crépuscules ; et la 
nature aura eu raison de pourvoir par un moyen 
général aux besoins de toutes les autres planètes , 
qui seront , pour ainsi dire , plus pures , et dont le$ 
évaporations seiront plus subtiles. Nous sommes 
peut-être ceux d'entre tous les habitahs des mondes 
de notre totnrbillon , à qui il falloir donner à res- 
pirer l'àir le plus grossier et le plus épais. Avec quel 
fnépris nous regarderoiënt les fàbitans des autres 
planètes , s'ils savoîent relâ ? 

Ils aùroient ton , dît la Marquise ; on n'est paô 
à mépriser potu: être enveloppé d'un air épais, puis- 
que le soleil lùi-mêine en a un qui l'enveloppe. 
Dîtes-moi, je vous prie, cet air n*éstf-il point pro- 
duit par de cert^unes vapeurs que vous m'avei dît 
autrefois qui sortoient du soleil, et ne serÉ-il pomt 
i tompre la première force des rayons , qui auroit 
peut-être été excessive? Je conçois que le soleil 
jpburrdît être naturellement voilé , pour être pliis 
proportionné 1 nos usagej Voilà, Madame, ré- 
pondis-je, un petit commencement de système que 
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VOUS avez fait assez heureusement. On y pouttoic 
ajouter que ces vapeurs produiroient des. espèces 
de pluies » qui retomberoient dans le soleil pour Je 
rafraîchir, de la mène manière que Ton jette qiîiel-* 
quefois de l'eau dans une fûSrge dont le feu esA 
trop ardent. Il n y'a rien qu'on ne doive présumer 
de l'adresse de la nature j mais elle, a une antre 
sorte d'adresse toute particulière pour se dérober à 
nous ) et ^n ne dpit pas s'assurer aisément d'avoir 
deviné sa manière d'agir , ni ses.deçseins. En fait 
de découvertes nouvelle^ , il ne se faut pas xrop 
presser de raisonner , quoiqu'on en ait roujours; 
assez d'envie y et des vrais philosophes sont cpmine 
les éléphans.^ qtii^ en marchant y ne posent jamais 
le second pied â terre que le premier ne sovf, bien 
affermi. La comparaison me. ^arok d'autant plus 
juste y interrompit-elle , que le mérite de ces deux 
espèces y éléphans et philosophes > ne consiste nul- 
lement dans lés agrémens extérieurs. Je consens 
que nous imitions le jugement'des uns et des autres; 
apprenez-*moi encore quelques-unes des dernières 
découvertes, et je vous promets de ne point faire: dQ 
système précipité. • _ , 

Je viens de vous dire, répondis -je, toutes les 
nouvelles^ que je sais du ciel , et je ne crois pas 
qu'il y en ait de plus fraîches. Je suis bien fâché 
qu'elles ne soient pas aussi .surprenantes et aussi 
merveilleuses que quelques observations qoe, je 
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lisoîs l'autre jour dans un abrégé des annales de 
la Chine , écrit en latin. On voit àfss mille étoiles 
à la fois qui tombent dû ciel dans la mer, avec un 
grand fracas , ou qui se dissolvent et s*en vont en 
pluie. Cela n'a pas été vu pouruhe fois ai la Chine; 
j'ai trouvé cette observation en deux temps assez 
éloignés, sans x:ompter une étoile qui s'en va-crever 
vers l'orient comihe une fiisée , toujours avec grand 
hrxà^ Il est fâcheux' que ces spectacles * là soient 
réserves pour la 'Chine, et que ces pays -ci n'en 
aient jamais eu leur part. U n'y a pas long - temps 
que tons nos philosophes se croyoient fondés en 
expérience , pour soutenir que les cieux et tous les 
corps célestes étoient incorruptibles et incapables 
de changement ; et pendant ce temps - là d'autres 
hommes à l'autre bgut de la terre voyoient des 
étoiles se dissoudre par milliers : cela est asseas 
différent. Mais , dit-elle , n'ai-je pas toujours oui 
dire que les Chinois étoient de si grands astrono-* 
mes? Il est vrai, repris -je; mais les Chinois y 
ont gagné à être séparés de nous par un long espace 
de terre , comme les Grecs et les Romains à être 
séparés par une longue suite de siècles; tout éloigne- 
ment est en droit de nous en imposer. En vérité » 
je crois toujours , de plus en plus , qu'il y a un cer- 
tain génie qui n a point encore été hors de notre 
Europe, ou qui du moins ne s'en est pas beau* 
coup éloigné. Peut-être qu'il ne lui est pas permis 
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de se répandre dans une grande étendue de terre 
à la fois y et que quelque fatalité lui prescrit des 
bornes assez étoites. Jouisspns-en tandis que nous 
le possédons : ce quil y a de meilleur, c'est qu'il 
ne se renferme pas dans les sciences et dans les 
spéculations sédxes^ il s'étend avec autant de succès 
jusqu'aux choses d'agrémei;it ^ sur lesquelles je doute 
qu'aucun peuple nous égale. Ce sont celles * là , 
Madame» auxquelles il vous appartient de vou$ 
occuper 9 et qui doivent composer toute vçtre 
philosophie. 
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Ecrite à V auteur des Nouvelles de la RepuèRque 
des Lettres (octobre i ^99, page 38^), contenant 
quelques objections contre les Entretiens sur la 
Pluralité iks Mondes de Font£N£i.l£, et 

- contre le Système de Copernic , du mouvemtnt 
de la terre. 
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La lecture des Entretiens sur la pluralité des 
Mondes ^ petit livre très- joli , me fit d abord naître 
quelques difficultés , qui se sont depuis renou^ 
vellées par une seconde lecture du même livre. Je 
vous supplie dé trouver bon que }e vous les corn-* 
munique* 

L'auteur , qui est un philosophe du temps , ha- 
bile et poli y prend un tour ingénieux et riant ^ et il 
traite son sujet d'une manière si intelligible, qu'en- 
core que je ne sois point mathématicien , je le conv^ 
pris àh:^ la première fois, avec presqu autant de 
&cilité que la spirituelle marquise, qu'il y instruit 
de %^% opinions sur le système de Copernic, 
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Cependant , je trouve quelque chose dans une 
agréable plaisanterie que notre auteur fait , qui ne 
$ accorde pa$ , ce me semble , avec ce qu'il prétend 
insinuer. 

Je conviens qu il ne faut pas prendre à la rigueur 
ce qu'un écrivain mêle dans ^es ouvrages pour égayer 
la matière^ mais au moins je voudrois que les agré- 
mens du discours ne fussent pas contraires au sys^ 
tême qu'on veut établir. 

Cet auteur, pour se faire entendre , emprunte la 
comparaison d'une boule y qui , en roulant , a deux 
mouvemens difFérens. w Avez-vous remarqué, dit-il 
» à la Marquise , qu'une boule qui roule sur la 
1) terre a deux mouvemens ? Elle va vers le but où 
» elle est envoyée , et en même-temps elle tourne 
}» un grand nombre de fois sur elle-même, en 
%9 sone que les parties d'en hsm viennent en ba^, 
D et celles d'en bas viennent çn hiaut. La terre £dt 
>9 la même chose, continue- t-^U^ dans le temps 
» quelle avance sur le cercle qu'elle décrit en un 
» an autour du soleil , elle tourne sur elle-même 
» en vingt -quatre heures , et chaque parrie de la 
9> terre perd le soleil et le recouvre ". Et un péii 
après , se formant des idées ré;ouissantes , il <&t : 
t€ Quelquefois , par exemple ,' |e me figure que 
» je suis suspendu en l'air , .et que j'y demeure 
9> sans mouvement , pendant qœ la terre tourne 
»» sous moi en vingt-quatre heures , et que je vois 

99 passer 
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h passer 5 sous mes yeux , coiis cts visages difFé- 
»> rens , les uns blancs » les autires noirs, les autres 
»> basanés , les autres olivâtres ^ que |e vois d'abord 
)> des.chapeaiuc, et puis des turbaiis, et puis des 
•> têtes chevelues y et puis desi têtes rases ^ tantôt 
f> des villes à clochers^ tantôt des villes à longues 
»' aiguilles y qm ont des croissais , tantôt d^s villes 
•> i tours de porcelaine, tantôt de gra^ pays qui 
9* n ont que des cabanes ^ ici, de vastes mers ; U , 
«» des déserts épouvanubles j enfin , toute cette va- 
>> riété infinie qui est sur la surface de ^ la terie. 
» Ainsi donc , répond k Marquise , dans le ihême 
^ê9 lieu où nous sommes à présent , je «e dis pas 
•> dans ce parc, mais dans le même lieu à le pren- 
a> dre dans Taix , il y passe continuellement d'autres 
V peuples qtd prennent notre place , et au bout 
» de vingt -quatre heures nous y revenons. Cç^ 
a> pernic > reprend l'auteur ^ ne le cpmprendroit pas 
9> mieux «. 

Je ne sais si je me trompe^ mais je comprends 
que si Copernic comprencat ainsi son; système y il 
ialloit qu'il se figurât la terre tournant, sans bouger 
de son lieu , comme la meule d'un émouleur tourne 
sous ses yeux , et dont il voit successivement toutes 
les parties de la circonférence , sans que cette 
meule change pourtant de place , quelque nombre 
de tours qu'elle puisse faire } et ainsi la comparaison 
Tome IL L 
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à& la boule qui Foule, ec qui a deux mouvemens^ 
ne seroit pas botiiie. Il ne faut être , ni philosophe ; 
ni niathémàticiôn pém le prouver : il suffit de faire 
rouler lUie boule dans un lieu couvert. Onrecôn- 
iioic au même instant , que si quelqu'un étoic monté 
sur une poutre, directement au-dessus de Tendroit 
où la boule commence à rouler , elle s'éloigneroît 
tout aussi-tôt en foulant, et ne rouleroit pas sous 
cet homme en approchant- du but. Supposé donc 
qu oti eût suspehdu un ciron en l'air , et qu'il f 
dem&utkt sans mouvement , à une telle distance , 
que lorsque la 4>oule rotdante seroît directement 
au - dessous du ciron , il pût voir et distinguer le$ 
objets , comme ; par exemple , d autres cirons , ou 
de petits' grains de sable qui seroient suif la surface 
de la boule, il ne les verroit <]^e |»endant un 
moment; car comme une vue de trîron n'est pas 
fort longue ,. puisque i selon toutes les apparences , 
elle est proportionnée à la petitesse de son cbr^s , 
il perdront incontir^iit de vue labotde qui s'éloigne- 
roit de hii dès le premiet moment. 

De même si îa tetre , que les mathén^ticienj 
àous assurent avoir environ neuf mille' lieues de 
fom , rotrle comme mrô boule, en aVonçaûr sur un 
éerclè qu'elle détrit en^un an autour du soleil, et 
^ elle fait un toUr ^ur elfe* même en vingt -^quatre 
heures , ce qui pourroît bieinià tre, il faudroit néces- 
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iâitemenf , 'èU'-en ttitl!!ihri*iiîîi)lêfflèiit-sur éfflémèftie, 
elle s^gH&t l'èlàt|ue'friihûteïfepki» de ^ lîéùes 
d'un paÉtlfliei <^ii iefôiï^isuirtè céïde qu'elle dé- 
ilrir v-bé^'iir ^bbttt 'de ti^f^t^e hentë» èUe se 
cK^âï"i ^]^lA^iïtfs 'tmffièts'^- liëùes de - èe ^ini 

^'Mafi'^te^lUJf-i si î^iiaitf'tquê k teitê hnithè 
Stiè. eHë^iMêiAè' eônitee Utlë- bôtilë j' elle est ehcoté 
èfnpî^faiflà Matiètë c&titt ; ^ebh l't^i^ dès 
Càrtésibhs-^ èette 4tetilre'-céi<Jstè ^bit 'aîgiîienfeif 
He "Sôitànilè'-'êbi^ dti ^oècàfite-^^ik- fois aitàot Ù 
Vîtesfè'dtf cSûri dë'k iëtté j «ê"alhsi lui feii?e--^ar- 
côW4r"fiIiii'dt-Manq cëht 'Soixante ^cihiq ihîilè tbnC 
cÎAcitiAft^ Ifëufe*' tdtites lÉyviHgi'-qùattè 4ïetfl:es} 
|)ut!jqlië^ 'Hèhii'tiuygfieùiyii- f â trentè^-<ja«t^ 
hiflfiôiTS nfbii èëht tjUatté^Virigt-fniUfe -lieues de 'dis-i 
rahèé=ife'4i?tèîre'Tiù soletti fet <jue J)àir.t(Mlsë^uéht 
céceticie bk'tiîbè *hnt«lli' ^ilé-Bi terré iàifcottrt ,' 
dôitf éfrr' aÛTncraé: de àtûkteOt Hk tttiffidtÉf'de'œt' 
^ôt-qti^tré-Viti^t^'htt}té-'4fêuès'j s^ y coit^ëfïdï^ 
frofe dfâfhêttcs'dû scÀéil^ii'fl'ftô^éât ydjô«tédàwr 
ûft'àiteuî'biéaeieatt.'- '-■■-'■^ ""f'^'f ' ^'■' :!•'■i■i^^^l 

- >ne%birtë'<}ùe'^k coM^t^rëloi^ d'tinie tkJtâ^y'qt^ 

étqdt<^}oitiitfMèliit!^eitt^ëtflpQètéè f&ie'iroïttt> 

impétti«i*^àé'^Àji %e'tfdàVetéi^i'tfe^'the'»»«W^J' 
beaucoup plus juste. •*^"' -'•»" ' *• '■'•i-'">'' 
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Quoi qu'il en soit; et ;de quelque ipani^r^i^quocf 
Je prenne , je conçpis que ^i , pendant Jes i^gréableç 
conversations de rauteuçet de 1^ marq^i^p., il, sç 
fut rencontré quelque, nouvel ingéniçuT; fj^:eût ei) 
le secret de les suspendre .en l'air daixs. une m^hine, 
et de les y faire demeurer sans mouvement pouç 
satisfaire leur curio{?ité,'iJs auroient été biea attra- 
pés^ car , à mon avis ^ au lieu de voir tp^cef «/i^? 
rcns visages ^ ni ces chapeaux ^ ni cps^turians y n^ 
ces villes , ni ces clochers ^ ni ces déserts x. ni mêmç 
la çerre j revenir m bout.d/s yinguqi^airii heures e^ 
la même place j â le prendre dans^ l^f^if^ Çpn\me ^s 
ce l'jétoient imaginé , Us n'eussent rien vu 4u tout; 
L^ terre se fut trouvée fort loin 4'^uxieji/peu d^ 
temps, -et ne jseroit revenue au même endroit qu'au 
bout d'un an. Ç'avroit ;été sans dqute une. aventure 
plus triste que ctM^ê! Europe j, qui,,ne.crpyapt que 
badinejc sur le dos d'un tapreai^^ aj^ibprd ^e la mer^ 
se trouva/ dans un im^^^san^, y^fenser, bien loin 
du rivagi»« Je. m'étonne çomjK^nt la marquise , qui 
Qr^i^it pas moins.d!e$prit.qi|0 i'auitfuf) et qui com-; 
prenoit si facilement toutes choses « et en remair». 
q»ok JSf difficulté* »,j3te l«l. fit, piçdnjr ;««.€#)? ^el- 
qu'objeç t«Mi..; Jl fj^t;,, sii; fegile, ea,!)?!», xsKf^m i 
qtt'ttssujément .U,,)|p,§ecoH:^pas 4fflO(|u^oÇ«ï«. Je 
jp'imagwe iUfCLOi^^xij^Y'iy^ f^ffoi^s^ de lur 
nettes à longue vue. ■...;,.; 
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^ Maïs Supposons cjue nos gens i èatns cette rfia- 

chine,-néV6yarit plus fe-* térte^Vf^tonnoissant leur 

ctnsur V^ et s'ënnuyaht au • boHt "de deux- ou troi? 

jours, ^fësséht-prédpites k tê^^n bas, je' vdudrois 

tîèn savoir eh quel payîPOii!«fi quelle régioAjde Jà 

mâtièiiî lîéfeste , ils serôyrtt pomfeés, ecijusqaoii 

ils se^roiehc'*dès€^ndils ,^ ^fv i^ddiant ttmfou^ dit 

so!eii,ifkii6^é4è centré -est ^toujours le lieu le plui 

bas dans tout ^ce qui- est rond?' '^î * • * ^: * ; = 

.Cômnitè^ j'ai beaucoup^ ^ndihHq^n poui le -tour^ 

noiement de la terrei^u^l*to*avbic cru imfnobile j 

^'Voô&iféitfi&^ùssi qû^ftJÂêmér reniai ^û'oh la 

fôt id^heiy'k ypleil fût^en «€pos au centré d^ 

fuhivefcs^Bsesc vrai qû^diiiii^^fffeiiquèioit ]pàS S 

demande* eeijoS fetdit doiip^tiiijrîièr'à re/îtoitf tà^ï 

de- toufbittbhs'-ijm îfess^i^^ si' «bien «ux roué^ 

il'tine %îbttfrè ^i-èû aux ltta<^te«sf de ^f opéra' :-cat 

ces rbiféé Ife téteiént- que patol&"qu*îl y em à -une 

princîpalfé^qUi'fiit toùrnefr 'tfeùîfêS I8 âutrèîsî^ ef cëttfe 

roue prîflcîpiaîe fie toutne^qtti^pàt le' moyen â^uh 

ressort^q^i%-feit^ tourhe&ri Lbi^tfiàéhines^^ de lopéra 

ne pétrit y'éilicstbrdéi qï& ÛHTkPhatiok'enHàuv^ 

j^aFl€^%i8y€/^'^lPunyoidsp0^^ qui Jescehdj 

ne'4éàeUx»^hffëi^i que pai*fer'qtfâf'y a qùèlqrfun- 

demèiy^é .Aéâjcre' qiii lés feir Jôfler. Il «t^dbnd à 

p^opos^f^fc^tea tôurrte ^lif &i-même a1a éerittè 

dJÊ^ru^aSôé 2^f$àt*fé^faitè tcfâlnëè^dat le reséevi " 

,e': |0i /|^ \% .\\ v''« 'j > 
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^ C^fi^anl h rt>êQi€ «ft^culfé lub^ist^, pijUqrf'ofl 
^çsti^n^i:^ tottjçws^. ce . qiji J&k rPoUriier le sole^ 
pour donner le t^fiipijw^^gBti t^jU^ ç^ ^urbiUoiif 
dont AWi|#ur noi^ ^le. Ne seroitrrçe ppiot quel*- 
<jie .gçand rt$«i|d:> d^pofi aif-cfel^B^ d^.Joldaci 
i-pe3iT:pi:^s ç^^^tP^ Çplj|i-fui ^t d^ Jp ^UriJl^F 

ïQUf^i Jliifêb^ibifaft. quÇiCç}^ sqû^lairiri,^; 4;g^4§«i*M^ 
ce qifon ne croit plul! q^j3A:,cK^Vi§ fgtçfl^ef'iiji 

» n*p^, pçmsé p^m^.M^f çorj^i ;çt; çft qi^ejkque 

, MMf. j^ « app©f$çifii qi^.je m(^,|r<?Il>J^cSe.n ea?^ 
ffes kîftQl^U quir^ ttmrrtSnufêk sf^urçk^^j^ çegeç^ 

ces gç^^wis ç<)Bpbj:4fe$tg%, ^p^dWiil»! Mffty:*!^ 
de demeurer ^ repos. 
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^ Maif m^ voilà ^nco^Q ftv^u à ma. pi!çniièc^ 
difficulté. ; Où ;jestk^Ci^s^t. ou ie corps qui fai( 
mouvoiu: w ron4 ai]|;qHr du^^oieU ^c^e^ qcgfan4,^maf 
1^^ mi^t'ùrf-çileste ? ;car T^uteur ue noqs en die riftu 
£t quelle fîiéçessité y amjoÂç^U que le soleil .tournât » 
pui^qUQ, $ôlon notre auteur, la. uoture est ùépar^ 
gqantei, qu ette.iie fait ri^i>. blHitenaeat ? 
j Je yçttdrQÎa donc bien > si cela se peut, quU 
plût à m«^iemra le^ n^a^ématiciens de laisser lê 
«oleU. Umpç^li^le V ce secçit un e^)>lêine d^ la di-^ 
vimt4) d'ant^tplus |u$ff:, qu'il $erott dans un con*- 
tii^ei .repos ^ pendant ^^ » paJ^ kxertu de $a..cha«- 
leur et de sa lumière, il anime, conserve et éclaire 
toutes les c^éatiilires» C'est ce que lauteui: avoit 
d'a^d. p^ssé â la marquise ^ lofsqu'éiabUssai^i: son 
syst&ine av^ ardeur , ejle l'imwpnopit , eq disant; 
c< Atteiide^c^ un peu \ U YÎent de vous prendre un 
9> enthptB^snjie» qui vous ^ im ^pUquer ks. dv)se$ 
»> «i prqinpt^iaent; , qui9 je «^-crpis pas Jes àvair 
M entjçndues' ( ;le soleil est au centre de Tiuiivefs^ 
» et làril-e^t, immobile , dit-*elle y après lui qpi- est*<^ 
•) qui suit ?.Ç'eiist Mercme > tjépmd ^ il ^ eh sosiie 
n que le <^le^ est le ceotre* du cetde qtw Meri* 
•>. cure déç^t p?». Ëilsuite de ceb*, l'autetir trontim»; 
sans rien direiiontre rimmôbil]{é.du soleil', bied 
qu'à, mpn aw$jçe.fut-lè l'i^ndroit où il devoit s*cn 
J^xpUiiaet^ Yoiçi cwt M^conoiaiie comiiie il en 

L4 
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parle dans la conversation du lendemain, ce Faisqud 
49 le soleil, dit-il , qui est présentement immobile, 
» a cessé d'être planète. Sec. ». ( Fonten^le avoit 
dit cela de la terre. ) Mais enfin , s*écant souvenct 
sans doute, que ceux qui tiennent que le soleil 
est fixe,. ne le croient pourtant pas immobile, et 
prétendent qu'il tourne sur son axe , il se détermina 
à le faire mouvoir , et change de langage , ayant 
îiisposé la machine de telle manière , qu^il faut , 
bon-gré mal-gré, qu'il tourne j « car, oùpourroit-il 
»> être cramponné pour résister au mouvement de 
»> cette matière -c^ste, qt ne s'y pas laisser em^ 
»> porter? » ^ - 

. . A quelque chçviHe ou à quelque corde , dira 
quelqu'un , si bien cachée dans k machine que k 
nature présente a- nos 'yeux, qu'on n-a pu -encore 
décotivi»:' ce qui empêche le mouvértient du soleil 
au centre jde l'univers ^> et c'est une chose qui n^est 
pas impossible Z' l'ouvrier qui a fiiit cette adiiùrable 
i^acKWy à cette > main invisible qm k lait tournera 
Cela ne partit pas; même* ^uhiamrél, non plus que 
de voir^ au milieu ^d'uivétang de figtrfe'ronde , une 
boixlh sua^ager saiiS' mouvement,' encore que l'eaU 
toornâr à h circonférence- de l'étarfg j car^ comme 
lorsqu'on frappe i plusieurs fois également avec uii 
bâtoadoiis Peau,) en un même endroit, il se fait 
des ceccles doot' le nsouvement va toi^outs esk 
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VaflpQÎblissantyet îqui vient enfin à cesser : de mémo 
le mouvement citcilkkê de Veâu de l'étang à la 
ckcoiiférence , qui iroit aussi vêts lé centre toujourf 
en diminuant , poiitroit eii con^mencer si loin-^ 
qu'il se termineroit avant que d'avoir atteint la 
boule , en sorte qu'elle demeureroit au centre tou- 
jours immobile. D'ailleurs , comme le cfit admira- 
blement bien un théologien, grand philosophe de 
notre temps : ( Mallèbranche. ) «cPourquoi limiter 
» la puissance de DièUx, et diminuer ainsi , sans 
» raison , l'idée d'un ouvrier infini, en mesurant 
»> sa puissance et son adresse par hotte imagination 
w qui est finie ? » • ^ -'^ - • - 

Il est vrai que si onlaissôit le'Meil entièrement 
en repos , on seroit obligé de supprimer son char 
^v tout l'attelage; et* cek ne plairdît pàs'^ilx nour- 
fissons des mu^^ ■; ^vi " ne pou^rc^ént * plus hôiià 
hix» Âq belles et' nyagnîfiques idôscripdôns de li 
voktiri^ de leur Apoïïbn, ni poudnous dil^ que If 
soleii commençëit â se cbiieher, s^prihicr en ^tyl« 
pindÀrique : ' ■' ; ' " , - -• ' > 

, ;. -Un soir que les flots, marîaiers ., . , . 

Apprêtoient leur molle. litière \ .,!./-, \. ' 
. Abx quatre rouges Uiponniers ,, ,, , ; 

Qui sont au jopg de la lumière.; • ). -^ 

Mais si l'on privoit Apollon de cet aftcieii équt^ 



aryo Lettres, s-vn tA P}.v-jkAtîri 
l^age^ comme lu^.éunt muti^:,til jiy mx^'^ potuf 

JU[<Ui€f4j de ca qu'iû ie Fq^c ^U^r à pîie)4i; 
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Et de me laisser à pied, moi, ^. :. . :( 

. Ct^wpf:ijib?»çîs««de;r}U4gç. 
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.V^9Ç;,jd|r^i^.l4o|«e ^jô/fe^$^»r, qu'on p^ifir 
UM' d'o^ 09}!^^ d'espâc ^ rcjm a .l'Appcohatkiii de 

caracoler la terre , le ciel y les planètes ^ et um. d| 
tourbillons à sa fantaisie^ permet de n'être pas tout- 
à-fait sérieux^ et Je vous j^ifotésté^q^ue je li'ai nul 
dessein de choquer personne;' ' 

Au reste» vous voyiez bieh' que mes difficultés; 
qui sont des difficultés dé tnmcê » se réduisent i 
>ftVoîr; • . f / • • • • 



\t système de Cfif^rt^its et lK>u^Qit «Nninê tine 
lx>ul£>-fnr dVi^Çi^oi^^iif. im cefcIeixpsfiUq décat en 
•un an aiitaari>dttjsdkU^^ lui homme iquii^cokios*- 
^ndu en Vfaûpv^p^^' ^^ismpk >.dkcudMieata»<!bs» 
:«k;Bm$y(ians;iih lifitt^iboBy venx>nr &ucne£kiBrod, 
«Assorte qpe:innicesrlesr:pamesoc^j8«jcivo^nli^ 
jpâssœcûent en^ssrvfifSQU^isèsyçàis^jor.i^kii bouede 
vingt-quatre heures Paris. le^âen^icâfl ;^ mÂmié^air 
droit au-dessous de cet homme ? 

m 

a®. Supposé que la terre avec son tourbillon ^ 
au lieu de tourner au-dessous de cet homme, s'en 
éloignât de plusieu r s | yilli ers de lieues à chaque 
cour qu elle feroit , et que ce même homme vînt 
à tomber ensuite dans la matière céleste , ne sa- 
chant pas nager en Tair , et ne trouvant plus au- 
dessous de lui la terre , qui est nôtre bauau j pour le 
soutenir : je demande s'il ne tomberoit pas dans 
le soleil, qui est le centre , et par conséquent le lieu 
le plus bas du tourbillon ? 

} ^. Si la terre et toutes les planètes et leurs tour- 
billons tournent autour du soleil pour en recevoir 
la lumière et la chaleur , quelle nécessité y a-t-il que 
le soleil tourne aussi ? 

» 

4°, Enfin quel est, selon les Cartésiens, le pre- 
mier mobile qui donne le mouvement à la ma- 
tièjre céleste, aux planètes, et à tous ces tourbillons ^ 



à présent qu'on^ne croit pltf^^Vii corps se rettlue^ 
s'il' n'est pous^ piar un autre corps) i 

Je ne prétends pas, Monsieur, qu'on (sLSse:xtk 
volume pour me satisfaire et me dc^nner des éclair- 
dssetnens; seulement |e soidiaîte<iK>is qu'on eut:!» 
,bon£é de me* dire sucdntenieno^ dansrquelcjœVuik 
de vos |oamaur, comment ba> croit^que Ikateur 
entend ces didses4à, qui ne. sont pas, ce me s^nbi^ 
lezpliquées dans son livre» / ; . -j; . î / 
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PE FONTENELLE à BaS^AGE 0E BjEAUVAi; 

imprimée itf/zx /*Histoke des Ouvrages des Savons^ 

Septembre r6^^ y page j^i^. • 

•• ... 

J' ,•••■• - ' - ■ - ■ ■ - ' ■ ■ 
'a |[ vu , M o N s I E.u R a dans les Nouvelles de Af 

République des Lutres , une lettre qui me^ regarde; 
L'auxeur ne se nçnime point', mais quel qu^il soit; 
|e ,lç remercie de l'extrême honnêteté avec laquell^^ 
^ me traite. C'es|: , une . chose assez rare dans le 
piondè savant, qu'une critique si civile. Je conviens ,* 
^veç l'auteur , qu^ quand j'ai /supposé ( Pluralité 
des'Mpndes) qu'un homme , suspendu en Tair,' 
y erroiti passer . au - dessus de lui, en vingt -quatre 
heures* , tous les difE^rens peuples de la terre , ceU 
est , rigpureuseQient parlant , contre le système de 
Copernic j parce que la, terre , dans le temps qu'elle 
fait.uji tour sur son:a^e,;par son mouvement jour-*' 
nali^r,, avance aussi , par son nipuvement^ annuel ,' 
sut Je., cercle iii^'elle . décrit autour du. sj^lçil, ec 
' gu'gipsi elle se dé^beroit biw<;ot...dç; dessous le* 
gi^d^jd}^ spectateur: suspendu. Mais aussi je ne Tai 
, fait ^,qt|e pout, ^doi^n^r ;une iinage .,^en:îiWe du mou- 
yejwenj; journalier de la terre l et je n*ai point du 
Hout prétendu, y enfermer le mouven^çnç annueU 
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Il n y a dans une supposition , comme dans un mar^ 
ché , que ce 4)u'on^y mec. Je ne vMlois alors ex- 
pliquer qu'un seul mouvement y et dans tout cet 
çavxsige ^ lîfte' de mes - plus' grandes attentiotis a été 
de d^êk^ jsxtrêmetnent k[$,i4é^ pQur ne^ pa^-em- 
barrasser l'esprit des i^nprans , qui étoient mes vé- 
ritables marquises. U est vrai qu'un peu auparavant 
j'avois établi les deux mouvemens de la terre ^ mâ|s 
je ht tn^étôis pais'pbur cefâ prhré dii diTÔt de lè$ 
fpuvoir s^pater ensuite , qûaiid' la 'netteté de Pcx- 
plicàtîôri ; où Tôf nèinefit ie'ik' matière le deman- 
Hefoknt.' Cette' 'suppdsidôn est d^âutànt plus pkr-^ 
donnable; ^tie jè.h'en ai thré ailtûhè cdméiqûénce 
philôsôphiqife'VAi que je prétendisse dottriet î>oui? 
vraie j et c'est Airiè chose qii^ |e érôi^ âvôîr^ aSSéi 
exactement' obsarvèer dans le* méîitige' perpétuel de 
vrai et de faux j^ qul côftipôsè ce pétît liVréJ Qnahcî 
f aî vbùîu tàîsolhhèf , )*âî tâcKé d'étâbKt des priffcïp^^ 
solides. Quand' il h*a été quéstfbn que de badiner i 
fe ti'y aî point règairdé de sî près. Mais- <jiîe 'dîrez- 
wQùS', Monsieur ,' et que ditbît raùtetit dfe h lettre; 
Si je\^oiitênois <^tle ttiàsuf position peut* être ëlÊaC- 
cemefic é^c*,philosôphiqueffierit Yraîé^ liiton 'spéctk- 
èeur slispehdû en f air Setôit étiferihé dahsr Tâthids-' 
fhèfe; etitfëûrbîen qu'i^y soir pduf étire ^p6r'tëë 
de vôît lé objéfs ^qùë je lui fàii ' côrisldërëîr'Oi? ; 
f atifiosplètè'^eiîveîbppë k terre; et'îîé;l'tibaiitf6hné 
jamais. L atmosphère' suit le hioiivétiidAt''^e'k 



fctf^'a 5ur son axè ,^ et eh même- temps elle suit 
la terré qui tourné autour du soleil. Mon homme 
ne sêroit immobile' qu*à fégard, du mouvement 
pzï lequel Tatmosphère tourné surl'àxe de k térrè , 
mais non pas a l'égard du mouvement par^ lequel 
f atmosphère et la terte , tout ensemble, tournent 
autour du sokil. Ainsi ^ la tefrè ne se fetireroit 
point de dessous lui , et difFérens peuples passe- 
roient en vingt -quatre heures sous ses yeux. Je 
nen ai pas voulu tant dire à la marquise, sur-tout 
dans les commencemens. Mais l'auteur ne doit pas 
être traité comoie^^ Voilà , Monsieur, tout ce 
que j'ai à répondre à la principale, et, ce me sem- 
ble, à l'unique objection de Fauteur j car, ce qu'il 
dit après cela ne me regarde point. Il demande ce 
que deviendroit le speaateur abandonné par la 
terre, et s'il tomberoit dans le soleil? Je n'en sais 
en vérité rien , et il seroit bon d'avoir sur ce sujet 
quelques expériences avant que d'en raisonner. A 
parler sérieusement , cela dépend du système de la 
pesanteur, non pas renfermé dans notre petit tour- 
billon de la terre , mais étendu au grand tourbillon 
qui comprend le soleil et toutes les planètes. Il y 
a bien de l'apparence que les planètes pèsent , à. 
Fégard du soleil , comme les corps terrestres à 
l'égard de la terre , et quelques philosophes mo- 
dernes noa^ ont déjà ouvert de grandes vues sur 
cette matière. Mais à Dieu ne plaise que je m y. 



\j6 Lettres sur la plurautb, Sec'. 
aille embarquer. L'auteur ne paroît pas bien con^^, 
vaincu <jue le soleil tourne sur son axe. Les astro-^ 
nomes croient pourtant avoir observé qu'il tourne 
en vingt -sept jours. On s*en est assuré par les 
taches \ et d'ailleurs , il paroît impossible , selon la 
jnéchanique , qu'un corps placé au centre d'un 
liquide qui tourne^ se dispense de tourner sur lui-* 
même. 



\j » 



i^ 






THEORIE; 



THÉORIE 

DES TOURBILLONS 

CARTÉSIENS, 



AVEC DES REFLEXIONS 



SÛR 



L' ATTRACTION. 

Cet Ouvrage fut imprimé , pour la première fois , 

en 175 !• 



\ 



Tome IL 



M 



\ 



C ' 



PR É F A C E 

DE fÉIXITEUR. 



I * . <> J ' 



L parut, il y a près de soixante-dix ans^ 
un livre où le sujet le plus sublime étoit 
traité avec tant de grâces et une clarté si 

élégante, quç le$ savans et les ignorans en 

V.. '*' ■* "■ -•"'••- ■.'• 

furent égaleipent charmés* ( La Pluralité 
4es Mondes. ) Cet puvrage - ci du même 
auteuf,^ maîs^d'un ton plus sérieux, donné 
})ien long-temps après une démonstration ^ 
à quelques égards , <ie ce qw il n^ayoit fait 
que aupppspr dans^ le premier. Cest. le 
fi-Mit 4'unc profonde . méditation çt d^unç 
sagacité nierveilleuse , qui §e font par-tout 
çe|itir,.sans.préjudice de cette aménité na- 
turelle, qui règne daos tout ce que Tauteur 
écrit , et que Tâge n'a jamais ,p\i altérer. 
Ç'il a. négligé de produire cft ouvrage , sa 
réputation ;,parvenue depuis long-temps au 

Ma' 
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plus haut point , h^cn avoit pas besclh pouf 
recevoir aucun accroissement : maïs ceux 
ail pouvoir de. qui il est venu^ Font jugé 
trop utile au bien de la saine physique ^ 
pour le dérober plus long-temps au public^ 
et ont cru ne pouvoir donner dé meilleur 
préservatif contre la séduction de ce qu^oii 
appelle aujourd'hui Neivtonianisme. Les 
partisans les plus habiles de ce système 
n'ont pvL s'empêcher, malgré leurs préju- 
gés, dé rendre justice à cet ouvrage, dont 
le manuscrit leur avoit été communiqué* 
L'^un d'eux , le plus impartial , avo^e 
qû'i/ fenferme quantité (Pidées neuves^ 
disposées avec un art infini pour les faite 
entendre et les faire goûter; et tous en 
ireconnoissent unanimement la netteté ^ la 
précision et la forcé. Les objections qu'on 
leur demandoit bien plutôt que des éloges , 
si l'on en excepte la principale qui regarde 
les comètes , dont il sera parlé ici sur la 
fin , ^ont presque toutes tirées d'abstrac** 
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lâon$ xn^tbaphyslque^ y çon^me Féquîlibrc 
absolu et lai parfaite ; immiscibilitéy qu'ils 
engent i4?ns la th^rie . des tourbillons. 
^2ui$ filtrer 4?P^; ^^^}^P^ xlétail ^ on; se con- 
tenteia:,0e :dire, en; gépét^l , que . de pa- 
reilles : ôbjçctions n'ont de.jf)rce que dans 
les idées dfij choses qui n'ont aucune exis- 
tence physique. Il n'y a f éellement dans 
la nature,; ni d'éqiîilibre absolu (ou ppijr 
mieux dire actuel ) , ni de^ parfeite immis^ 
cibilité jf ' il ' suflGit que l'un et ^ Fa^tre se 

• trouvent à-peu-près entre Içs coucher c|ii 
tourbillon • seulement au point nécessaii^e 
pour la perpâuité de sa conservation. 
Le fli^ide de toutes les couches du^ tour- 

, billon « sans, cesser. de suivre un cours ré- 
glé, est toujours dan^ junç e^èçe d'ondu- 

; ladcapL y\^ pl^ètes aussL^aiîqnt.un^ parti- 
culière..: Nous conceyonSj^.g^e.,, par une 
oscillattpn. continuelle • ' elles doivent . se 
tiîouver aiternativement d»i8 ce qu'on dp^ 
jpelle IguTf^pli^e et leur ^fphéiic propres^ 
' "■ ■ ' "Ml 
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sans sortir pourtant* de certaines limités 5d 

ieiir^ orbes. Quoique ce Hafencement se 

•dérobe dans les pknètes les plus (éloignées', 

• , » • « 

'oii est bien fondé à l'y présîliifer*^ tel que 
celiiPquîrse manifesté dans- 4à Jufïé» Le 

•■V - • ' ♦ t 

voisinage de cet néiré rend -Visifelcs ' aux 
observateurs ses Inégalités, qiti 'dépendent 

'd^iané pareille- cause dans sbh niôuVeftieitti : 
c*e3t'oe <iui là fait appciler pair -Kepler, 

' ùidttS' conmmax. ' -^ . . ^ 

' H 'y a, poUr ainsi- dîre, -dèù^d mondes 
Keài diflKrehs^ Pûii JftiâthânatîqueetTâutfe 

'^Kfsiqtfé. ^iié InlélthëiSiaÉique j c^'ijh' peot 
appellèr 'àussîMéfâjâiysiqtie'jiin^â^të ^tie 
aaiisiès idées' du' ga>mèfrê '^' ïl'-istj^ose 

" dès'îhISliment péSts^,^^ ^ poîftt^§iahsrdrriién- 
siott^-la-Kgri^ éafié largeur, la' sùrSfce'^aùâ 

•^rblbttaèiîfVlë'^'cèrcre^et'toiitBs'^fes «près 
piily^^nes-dîùne perfection seulement - imà- 

-giiigèï^âjiufôife le f^os absoluy'des^ cèr^a 

■ ^iiè "Ma^TilViKaBlë, &'c; - ÏL«i!ibte 
''î)ariàit est dàhë Cette inênïe ^classé ^'àulsl 
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" bien quie le vuide et la gravitation des 

,CQrpS'f)ar eux-mêmçs.. Tc^utes ces suppcH 

,8iu0D9:i^nt'la base d'uiv calcul;^ qui-^ sans 

cela , cfie ppiw^roit étr^ eacaqt, et qai sans 

:VGXàçtmàçi:tiC poîin?çrtt -être porté à lardé- 

monsttîttion^ Mai$ non 5}e, tout cela ne se 

trouve : ^^açtement dans la nature ^ non 

pl^s qijè Içs Indiscep^leSj^ Leibnitz ; et 

c'cast; une 4trai^gc iUwont que d'abuser 

de iéep pbàttaçtjions^ r^ ks. transportant 

dans Iç moi^e. physique conin^e des é^es 

; ISI^ewton.sHppoçel^ .corps jçéles^ jettf^ 
daofi le, v»i4e) tçnda^ en ^çiême-temps à 

,d;aquq;âfis$aat vers un centre^ par une 
quîtlité quHl ne définjit pqiiît} et le calcul 
qu'il en fait résulteri)[expliq;Ue leurs mou* 
vemen$ ^aii^Japlus. parÇute . exactitude : 
mais ïV^échirpj dans s^s^principes mêmes ^ 
et dat)s ^d'autçes: ouvrages ^ que par cette 

a. 

qualité U.^'ç^tend que V^iet d'une ^use 

. qnd(»mi\m (fiit-ce rUnfmlsîon ) , . et. qu'il 

M4. 
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ne met point la jpesànteur ( c'est la; quali^ 
dont il s'agit ) au nombre des qualités 
essentielles aux corps. Le& Ne^rtoniens ^ 
bientôt après ^ admettant le mêmis vuide 
que Newton , affirment cependant que la 
pesanteur est une qualité essâitidle aux 
corps planétaires , sans douté j^fee que 
dans lé vuideoù ces corps sont plâfcés , ils 
ne conçoivent pais qu^elle puisse êtfô causée 
par Taction d*âucim corps voisin J et il fëut 
avouer que Newton y selon céttfe supposi- 
tion ^ auroit dû affiirmer la même chose» 
^ Serûît-ce par 'i|ne telle^ raî$on qué^^ malgré 
-ce qull avoît tiit de contraire^ il semble- 
roît Vêtre prêté aùji idées dé ses disciples, 

• flatté de se trouver ainsi chef de secte, sans 
- Favbir presque voulu ? . i : . 

Lès Ne^onîehi^ dès-lo«' plus hardis 
que leur maître, vont bieft plus loin que 
lui. Ils trartsportent des deux , dans le 
monde sublunaire, cette prétaidiié i^^alité 

• es$entielle ; ils la fon^ régnfeif daST toute la 



nature sous le noiA â! Attraction s et ils en 
prescrivent ^ -abord dès loix générales^ ^ 
oblige peu après d^en fake de particu- 
lières )* tout pi^ts à en iinagioeir de nou-« 

.... » 

velles encore, à mesure ^il se présen- 
tera des phénoirxiîènes qui se refuseront aux 

t premières. Aussi - tôt ils «opposent : cette 
physique idéale aux hy^6fhèsës cartésierl-- 

^ nes^ et s'imagiftaâit décré<fitÊa: ïès physici^s 
féé^ ils aflfeetîMit^dè Wtraîfef d« ^^^- 

sièns^^ cômtfte^i ces' physiciier]^ a^éfôi@tit 

- à Descartes dans tout ce qu'il -lui a i^ 
d'imaginer 5 et ne se restreîgnoîent pas ''a 
ce ' que les règles de sa divine 'méthode y 

' dont il Vest écarté quelquefois lui -^mêmé , 
lâir permettent Seulement d'àdmëttrê. Mais 
quelq[ue reproche qu'il ait à^ faire à D^- 
oartes, nous dirCMs toujours hai^^itnênt que 
ce ^rand homme a porté dans la physiqme 
et dans la géométrie une philosc^hie supé;* 
rieure à tout ; et que Newton , quelque 
grand qu'il coit d'ailleurs, ri^a^t que po» 
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. t^ la :gépmitfh dans la physique. Laissons 
^ces réfl^oîi$,iqiî,i:iic peuiveut ètee goutéçs 
-quie des iftn%t0nrs de Ja^^V^ité .pure^ et ve- 
. nom à, ce <)Ui regarda plQS',particuIièrem£i&t 

.les tourMlloqs.. • , / 

Les homm^ n^oiït 'pft.^oîr .^ ^lovs 
:„ tainpç les rasées ;se , iev^p; içti se cbudber , 
j^atos reçQnnpi;re leur mou Y^iôént circulaire 
-^utcfur d'uni point ,fl3{6.i...ç^. .«wtre^ il 
. n'étok t>3t$ qtïe§ti$^ d^ ls»f jfttfË^uà: d'isJtre 
mùaye^SéSnt jestvili^Qfi) Barinir ks .pïiilo- 
topH^ .Çijecsj les, unjs^pi^ fiégs^^dé ce <fiG^- 
ÎYfiment^çpipija&iraprifnëfPUJç çorpfi c^lfPI^ 
, par .de$.^ntjBllig.en^e$ :qi^:.éa difigeoient -le 
, CQMITE^^ iQti r comme I d^îîdSitis . d^tim <iel 

-wîreâ piît: çpoÇîi jqhp ifi^ çorpsj|)lopgés 
r: daï» .^»li 'Mï^.t dont ^ fe , ^Qjw«çn?eîit, ries 
c.«^tra$npit' B4(5fes$î^feinen$r}r'etid6 là ils s>vt 
• '.conclu qpe;. le' -imyaytsrntnï teiéitçdX du.âuide 
tWtret(É»ipk-.e^'de8 plwièje^ da^^ l'ordre 
'#1*^^ ^lardiwit <:onitaijîtnent:.cntrê eUes. 
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<]ette dernière idée a dormi ^poTir sûnaî 

^ire^ pendant plusieurs siècles 5' et Vest 

enfin réveillée quelques ahnéçs ^vam Dm- 

xartes. Ce philosophe ^nsuhê ^ voulant la 

mettre en œuvr&y imagina une/hypothèse 

]^our la foroiadon du fliiide : jceùx. qui 

-fiOntTegardô comme ses. sectateurs y iabarir 

donnèrent bientôt après rhypedièse:} «t 

iles Newtoniehs cependant semblent; ^ 

avoir pris droit d^Tejetto: lévfktdévxn>mn}e 

çS^il ne pouvoît '^skpir d^àutri^-origineiqoB 

celles <}ue Descartes - avoit imaginée* Dans 

cettevsupposiûon , ils ont été -obligea ^^cn 

^excluant le iluide cartésien ^. de ^^èamenar 

jce: qu'il y -a de plus . absurde^ ctear les 

-anciens ^ le Vuide .etrlâ'qu2dit&' o^xulces^ 

-e^est'àHdireviderf-eoowrir 'à- des' causes ^Hs 

' kii|o{ikpréhemibie6 < quK les Intelllgenbee^qM: 

- U premier mobile* ^ En vain ^ l6&^ Ne^to- 

hîefis s'étrient {i)V!a:Xe calcul de NeWfcfti 

' (Ti)' On i^e fmt qu'ibdîqiiei' ici ce quéPauéeur a parâorè* 
. m^nt développé 9, en ikisan^ sentir que Newton poui:rDit bka 

avoir établi son' calcul ubiquement pour travestir la règfo 

de K<^len 



'i8S . • ;. P RÉ F À ciE 

» .pourroîtTfl êtt'e si jiiste, si cette xaiiSé 

a^ occulte et mdépendarite de tout mécha- 

» hîsme., appellée gravitation^ n'existok 

.» réeliem€;nt? » N'adoptons - lious pas», 

:xépliqiioàs-nous3 le même calcul? Mab 

^ nous le tirons de causes réelles, et vous ne 

•te tirez que d'êtres supposa. Disconve* 

nons-ndus de' Fexistence de hù gravitation/ 

Mais* :dé cette ekistoice ^'ensuit-il que h 

gravimziéh soit uiœqualâé 'essentielle. à kt 

matière? ,0,estr lé simple nom d'un eflict, 

: comme :Ne\rtôn Fa. d'abord reconnu : cet 

!^et, ëri-tatttt que axîéc^ïuuque , ne peut 

' avoîr^de cau^e dans le YûMé., comme vous 

Lpensest^foiit.ldén.; Qià pbutj-elle donc se 

^ troiiver i cètiè li^uaef ^ i siaéd.; dans le . touc- 

; HUon ^y: C';est -jlà î iqi^eoraiiaangeBDBeht :dfs 

jparties tiii:ftuîde qu4î4e..kDiMtitûeniriopnô^ 

-^uitn'éoe^a^ïênent îa.^-ftrfffftiria/i et If l4- 

nà^vè'i -6fiètS;i»en diiFéreftSi.tîul.dàiYWt 

du même principe, lequel agit cfcins la 

mêttjreljygne des deux cÔtS^ opposés, avec 
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utic force dont les degrés se mesurent 
selon la même loi. Par ce même arrange- 
ment se forme Téquilibre. des cicux, qui 
Ècn de fondraient à k règle de Kepler (1)9 
règle inviolable 5 constamment observée^ 
non-seulement dans les planètes principales 
et secondaires , comparées ensemble y mais 
encore dans là même^ considérée à Faphé'^ 
lie et au périhélie Jde son orbe elliptique , 
aussi Jbien qu'à Kun et Fautre qui lui sont 

propres. r 

' Uenchàîn^ent de tous ces.phénomènes^ 
qui dépendent d'une même cause, jttedé- 
Jnontreroit-il pas l'existence de cette cause ^ 
qui ne peut être que la constitution du 
tourbillon? Jamais effet a-t-ilattesté plus 

l 

( I ) L'objection :qae les , Nevtonlens ont faite d'abord 
contre la règle de Kepler , par rapport aux différentes vîtessei 
âe la m^me plante dans son àphéUe et son péribëHe , a étf 
parfaitement résolue par ViHemot , Nouveau Système » 
page 50, et par Fontenelle, Histoire de V Académie dçs 
Scitnees de 1707 ,pàg. ^^8 et suiv. Cest trè$-o^-à-propo9 
qu'on-Ia ramène encore en dernier lieu. 
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évidemment sa cause ? De plus ^ peut - oit 
douter i][ue lalt>tation du soleil ne çons^ 
pire, avec le mouvement du tourbillon^ 
$oit que ce mouvement èn-dépende, comma 
il est vraisemblable > ott: qu'il n'en dépende 
pas ? Il est incroyable que la force de -cet 
astre ^ qui s'étend au plus loin, pût laisser 
la matière qui Fenvironne dans Fimmobî- 
lité : mais; en supposant -le vUide entr^ le 
soleil et les planètes , il ^eroit encore plus 
incroyable que le soleil, affranchi de toute 
compression , ne se dissipât au premier 
instant. 

r Au reste , le tourbillon , d^une figure 
tendsuite à^la circulaire, ne peut manquer 
de soufirir à son extrémité bien des altéra^ 
tions et dans sa figure et dans son mouve-* 
ment. Les tourbillons voisins, dont les 
étoiles fixes sont les soleils , doivent le 
comprimer de tous les côtés, et en être 
comprimés eux-mêmes, mais d'une force 
inégale I qui resserre ou laisse étendre leg 
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lîns et les autres, plus xmmcÂm^ en cer-*: 
taîns endrôitsv Pcrtirroit-dn balance à dé-* 
duire de cette inégale compression , h^ 
figure elliptique dès orbes de «os planètes f - 
cfe qui rie peut être expliqué dans le système 
Ne^onien, qufe par de nouvelles supposi* 
ttons purement arbitraires, Quant au mou« 
vement du fluide à Fextrémité du tour-- 
billon y comme sa force centri&ge est fort 
ralentie, le choc des tourbillons voisins 
peut lui donner aisément des détermina- 
tions très - variées , et contraires même à 
celle des couches du ciel planétaire* SI 
c'est dans ce fluide, tel qu^on vient de Iç 
représenter, que les comètes ont leur cours, 
comme on le conjecture avec raison ; fàut-^ 
il . s'étonner de voir que leur orbe coupe 
quelquefois Técliptique presque à angles 
droits , et que les torrens qui les entraînent^ 
les portent du côté des pôles ? Cette théorie 
fourniroit une réponse suffisante aux objec-^ 
lions que les Newtoniens tirent de Tinéga^ 
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lité du ihouvement des cppiètes, comme si 
ce mouyement devoit suivre la règle de 
Kepler, dans un lieu ou il n'y a, pour ainsi 
dire, que désordre et irrégularité. 

Voilà une très-légère esquisse du tableau • 
qui peut représenter notre tourbillon : s'il 
n'est pas du goût des Newtoniens, seroit*ce 
parce qu'au lieu, d'accommoder leurs idées 
à la nature , ils voudroient soumettre U 
nature à leurs idées î 
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SECTIONPREMIERE. 

Suppositions et idées préliminaires. 

i. JE suppose k plein absola% 

1. Donc si la masse de la matière est infinie ^ 
die ne peut changer de lieu , ou être mue tout- 
a^-la-fois ; car il n'y a point d'autre espace à occu* 
per que celui qu elle occupe déjà. Elle ne peut non 
plus, à proprement parler, se mouvoir toute entière 
circulairement y car une sphère infinie n a point do 
vrai centre 3 ni les propriétés que nous connoissons 
aux sphères célestes : mais la masse infinie de la 
matière peut être divisée en une infinité de sphères 
qui circuleront ; c'est-U ce qu'on appelle les Tour^ 
hillons inventés ou mis dans un nouveau jour pac 
Descartes. 

3* A plus fone raison la masse finie de la ma-«' 
fière pourra-t-elle être ç%i$ée en tourbillons. Nous 
Tome ÎL N 



ne connoissons , avec certitude , que certaines choses 
qui se passent dans notre tourbillon , auquel nous 
donnons le soleil pour centre. De ce centre jusqu'à 
Saturne y qui en est le corps visible le plus éloigné , 
il y a trois cent millions de lieues y et nous ne 
sommes nullement assurés que le tonrbiHon se teiy 
mine â Saturne. 

4* Je suppose que tom les mouvemens circu- 
laites des planètes de nptre tourbillon autour du 
soleil, sont exaaement circulaires, quoiqu'ils ne 
le soient pas. .Mercure est la plus excentrique de 
toutes à l'égard du soleil , et Vénus est la moins 
excentrique. La plus grandie et la moindre distance 
de Mercure au soleil , sont entr'elles dans le liap- 
port de lo à 1 3 , et les deux pareilles de Vénusr 
dans celui de 125 à 124; d'oà Ton voit que l'or* 
bite de Vénus approche beaucoup plus d'être un 
cercle par&it que celle de Mercure. Entre ces deux 
extrêmes sont toutes les autres otbite$. On peut 
conclure de là que k supposition de toutes les or-^ 
bites exactement circulaires ,. n'est pas fort viofente^ 
sans compter même qu'elle ne subsiste» pa$ tou-r 
jours dans cette théorie. 

5. Tous les inouveitiens célestes sont- si unifbr^ 
mes et si égaux , que depuis quatre mille ans peut** 
être qu'on observe le ciel, on ne s'apperçoit pas 
que rien s'y démente : au contraire , ce qu'on au-* 
roit cru d'abord nouveau etirtéguHer^ vient 
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la suke â' se- lier parfaitement avec le reste, fi faut 
donc découvrir pour ces effets des causes qui, par 
leur nature, soient les plus constantes et les plas 
durables qu'il soit possible. 

6. S*il n y a point de vuide (i) , on peut compter 
que cour notre tourbilbn solaire n'est qu'un grand 
fluide^ cat il ne contient de^ corps solidus que le 
soleil y qui ne l'est peut - être pas endèren^nt , six 
planètes principales et dix subalternes^ et ,tout cela 
ensemble, comparé à la masse: d'un globe qui a 
pour ration trois oent miUîons de lieues- (5)^,. se trou^ 
vera n étce qu'un atome i et que sera - ce .^Ie:touJ>- 
i»llon s'étend au-<lelà de Saturne. . -.i : > 
. 7*. Je ne suppose auctine' attraction , mais ieul^^ 
ment les loix du mouvement reconnues pa^ tù^ 
les philosophes , non que la matière une fois créée, 
et ayant reçu du Créateur une {dernière impression 
de mouvement dans toutes ses parties , je croie 
qu'elle pût en un temps quelconque, et même 
infini , se mettre , en vertu des seules loix d\i mou- 
yetnent^ ilans l'état où nous voyons aujourcfhitt 
l'univers : cek n'est non fins concevable qu'il le 
seroit que toutes les parties d*une pendule, déta-^ 
thées les unes des autres , et les parties de ces' par* 
(ies y À force d'kre agitées toutes ensemble, vinssent 
enfin à s!a4tanger de manière qu'^es formassent 
une pendule, régulière. Il faut que la inain de l'hor-^ 
Joger s apptique à Touvcage, et que cette main soii 
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conduite avec beaucoup d'intelligence. H ne feni 
rien que selon les loiz du mouvement : mais ces 
loix seules n'eussent pas ait par elles-mêmes ce qu'il 
fera. L'application de ceci â l'univers et à son auteur, 
se présentera bien aisément* 

On a dit que le nombre des artangemens que 
peut prefldre la matière simplement agitée pendant 
un temps infini, étant infini, l'anangement qu'elle 
ptendia , avec le concours d'une intelligence , y est 
Aécessaiiement compris. Mais je réponds que ces 
éem espèces d'arfangemens , l'un sans le concours 
•d'une intelligence , l'autre avec ce concours, sont 
deux infinis dififérens, comme la suite infinie des 
4iom|>t^s pairs et cdle des impairs : aucun des termes 
de l'une ne se trouve dans l'autre. 

S E C T I O N IL 

Dt la Force centrifuge^ 

8. \^ 'e s t une loi du mouvement , que dès qu'uif 
€orps est mû, ne fut-ce que par une impulsion 
instantanée , il continuera sans fin i se mouvoir en 
ligne droite , selon la direction que lui a donné 
d'abord la force motrice, et avec le degré de vitesse 
qu'il en a reçu , à moins qu'il ne vienne à perdre 
son mouvement , en le communiquant à d'autres 
corps qu'il rencontrera , ou à changer sa dùecôon ^ 



)> s s Tourbillons. 197 

jjDKarce que ces mêmes corps lui en feront prendre 
d autres. 

9. Quand uni corps par son mouvement décrit 
un cercle y il n'importe ici quelle en soit la cause ; 
il se meut à chaque instant infiniment petit , selon 
une droite infiniment petite , qui est un des élé- 
ment ou côtés du polygone ckcukire infini : il de- 
vroit donc (8) continuer à se mouvoir selon cette 
droite, qui alors deviendroit finie , et une tangente 
du cercle au point d*oi\ le corps sera parti ^ mais 
la cause qui produit le mouvement circulaire, em* 
pêche que cela n'arrive. Le corps qui , s'il eût été 
abandonné à lui-même , eût suivi la direction de 
la première petite droite , est obl^é de s'en dé*^ 
tourner pour suivre celle d'une seconde droite ; et 
toujours ainsi de suite : il souf&e une espèce de vio- 
lence qui, à chaque instant , l'empêche de s'échappa 
par une tangente de cercle. 

I o. J'appelle tendance cette espèce d'effort tou- 
jours subsistant et toujours réprimé. 

iz. Si le corp$ s'échappoit par une tâtngente 
quelconque du cercle , il continueroit son mouve- 
ment en ligne droite , selon la directioa de cette 
tangente, et par conséquent s'éloigneroit toujours 
de plus en plus de ce même centre de cercle, dont 
auparavant il se tenoit toujours à une égale ^ dis^ 
tance. Sa tendance à s'échapper s'appelle dqnc farce 
centrifuge. 



1 2« La force centrifuge n'est proprement que ht 
même force qui produk la circulation , altérée seu^ 
iement3 quant aux directions que la circulation fait 
changer à chaque instant* Une plus grande fbtce de 
circulation produira toujours une plus grande force 
centrifuge proportionnée à elle. 
. , j ) . Une force de circulation est d autant plus 
grande , x ^. qu «Ue fait circuler le corps tmi avec 
plus de vitesse ^ i^. plus la vitesse d un corps mû ^ 
selon une cert^Ae direction, est grande y plus il faut 
de forc€ pour le faire changer de direction ^ et par 
conséquent il faudra une plus grande^ force pour le 
faire changer plus souvent de direction dans un 
temps donné. Or» on sait que , plus une circonfé- 
rence circulaire est grande ^ moins les détours y 
sont fréqiiens diuis une cenaine étendue donnée > 
et au contraire : donc , daiis toute circulation, plus 
la vitesse est grande et le cercle petit, plus la force 
^it èaê grande. 

Donc , la vitesse étant appellée u , et un cayoït 
r., tout ce qui entre dans la force de circukdon 
4^era ffspnmé par.», x.^ ou ^ , et par coméquent 

aussi laferce centrifuge (ii). On voit dans le pro- 
duit u y; j que le i^emier terme en est la vitesse » 

en tant qu'elle appartient au mouvement en géné- 
ral , et le second la vitesse appliquée à un mouve- 
ment circulaire. 
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1 4. Si Ton avoit égard à la masse ou à la gran- 
deur m àxL cdtps circulant , il faudroit poser "^ ^ 

ce qui est nécessaire quand on compare les forces 
centôfuges de deux corps inégaux, 

1 5. Si les vitesses de deux corps égaux drculans 
sont inégales, et les cercles qu'ils décrivent égaux ^ 
celui qui a la plus grande vitesse a la plus grande 
forcé œntnfuge y et d'autant plus grande , que le 
quarré de cette vitesse est plus grand que celui de 
l'autre. 

1 6. Si les deux corps ont des vitesses égales , 
celui qui décrit le plus petit cercle , a la plus grande 
force centrifuge* 

17. La force centrifuge ne peut jamais devenir 
infiniment grande ; car il faudroit pour cela que le 
cercle devînt infiniment petit, auquel cas il ne seroit 
plus cercle , et ne pourroit plus être parcouru* 

1 8. La force centrifuge peur devenir infiniment 
petite , même sans que la vitesse le devienne y car 
elle dépend , non de la vitesse , mais du quarré de 
cette vitesse. Or, on sait par la théorie de l'infini, 
que le quarré d'une grandeur décroissante peut de* 
venir infiniment petit , avant que cette grandeur le 
devienne ^ ce qui fait que la force centrifuge peut 
cesser, quoiqu'il reste quelque peu de vitesse. 
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SECTION IIL 

De la circulation des Solides et des Fbudet. 

'i9«doiT un corps sphérique solide, qui tourné 
sur son centre : on lui conçoit nécessairement un 
cercle du plus grand mouvement , un équateur , 
des deux cotés duquel sont des cercles qui lui sont 
parallèles et toujours décroissans , jusqu'à devenir 
enfin deux points qui sont les deux pôles. Chacun 
des parallèles tourne autour de son centre immo- 
bile , et la ligne droite , formée de' tous ces cen- 
tres y est immobile , et est Taxe du mouvement. La 
nécessité de ces idées vient de ce que la sphère est 
solide \ par conséquent toutes ses parties sont liées , 
ne peuvent se mouvoir que toutes ensemble, et 
Selon la même direction. 

2 G. Cependant on conçoit aussi, que si un point 
quelconque de la surface sphérique , venoît subi- 
tement à se détacher de tout le corps de la sphère , il 
tontinueroit à être en mouvement comme il y étoit 
auparavant , et décriroit la ligne droite tangente du 
cercle au point où il se trouvoit lorsqu'il s'est dé- 
taché. Or, c'est-U Teffet d'une force centrifoge: 
donc , il en avoit une avant que de se détacher » 
et par conséquent aussi tous les autres points de la 
sphère. 
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' zi» Puisque Téquateur et tous ses parallèles 
idécroissans ne font leur révolution que dans le 
même temps , la vitesse de Téquateur, dont le rayon 
est Ry sera à celle d'un parallèle quelconque , dont 
le rayon sera ri: R. r; et s'il se détache de la sur- 
face de la sphère deux points, l'un sur l'équateur, 
l'autre sur le parallèle, et qu'ils décrivent tous deux 
leurs tangentes, le premier aura la vitesse li, le 
second la vitesse r : donc, la force centrifuge 
étant y (13), celle du premier, avant qu'il fut dé- 
taché , sera ^ = -R , et celle du second r ; les forcer 
centrifuges de ces deux points seront égales aux 
vitesses qu'ils ont chacun dans leur circulation. 

22. Les forces centrifuges décroissent depuis 
l'équateur, de part et d'autre, jusqu'au pôle, et li 
elles deviennent infiniment petites. * 

23. Venons maintenant à la circulation des flui- 
des , qui mérite notre principale attention , puisque 
tout notre tourbillon solaire n'est presque entière- 
ment qu'un grand fluide {6). 

Posés comme nous sommes sur la terre , qui à 
certainement une révolution solide en vingtKjuatrè 
heures , et par conséquent un » équateur et des 
pôles , &c. , bien réels , nous avons observé, à quels 
pointas du ciel étoile répondoient cet équateur et 
ces pôles , et nous y en avons imaginé qui fiissent 
célestes j et pour achever la correspondance dû 
céleste au terrestre , nous avons conçu que le tour- 
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billon solaire entiei: avoit la même circulation que 
k cette. L'idée étoic bien naturelle ^ mab on y peut 
faire plusieurs réflexions. 

24. S'il y avoit des observateurs dans les autres 
planètes qui ont la même . circulation que la terre , 
ils raisonneroîent comme nous, et dans chaque 
planète on donneroit au ciel un équateur et des 
pôles , et tout ce qui en dépendroit , fort diUfèrens 
de ce qu'on établit^îci. On se trompèrent dans toutes 
les [danètes. Donc y l'équateur et les pôles que nous 
fdonnons au ciel , ou à notre tourbillon solaire y ne 
sont que des apparences qui ne sont que pour nous) 
et tout ce qui se trouvera fondé là -dessus, le sera 
assez peu. 

25. On conçoit bien pourquoi, dans la circula** 
don d'un solide , toutes les couches circulaires qui le 
composent, se meuvent parallèlement à Téquateur^ 
c'est à cause de la liaison des parties. 

Mais dans la circulation d'un fluide où cette liaî^ 
son n'a pas lieu , pourquoi ce parallélisme ? C'est 
un mouvement singulier , unique entre une infinité 
d'autres possibles, plus convenables la plupart à un 
fluide très-agité ^ un mouvement qui par lui-^nême 
se maintient difficilement. Où trouvera - 1 - on le 
principe qui détermine toute la suite des centres 
des parallèles à être une ligne constamment immo- 
bile dans un pareil fluide , au milieu duquel elle se 
trouve ? 
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x6. n est très -certain que nos sk planètes se 
meuvent , non dans d^ cercles parallèles à un équa- 
teur, et par conséquent entre eux, mais dans des 
cercles qui se coupent tous , ont pour centre le 
soleil 3 et qui sont ce qu on appelle de grands cer^ 
€l€s de la sphère j le tourbillon étant supposé splié- 
rique, comme il Test icL Or, comment concevrar 
t-on que ces six grands cercles puissent avoir une 
circulation si dîfFérente de celle de tous ces parai* 
jièles dont on formoit le tourbillon? Ceux-ci sont 
Un nombre infini, et les autres ne sont que six, qui 
devroient à la fin , ou plutôt très - vite , se confor- 
mer aux plus forts , et en suivre le mouvement. 
Encore s'il n'y en avoir qu'un ou deux, ou même 
que tous les six fussent fort proches les uns des 
autres , on pourroit croire , quoiqu'avec peu d ap- 
parence , qu'ils se défendroit contre l'impression gé- 
nérale du tourbillon , en fomunt une zone fort 
étroite , qui auroit d'ailleurs quelque disposition 
particulière qu'on tâcheroît d'imaginer. Mais tout 
au contraire , les six grands cercles sont répandus 
dans toute l'étendue connue du tourbillon , puis- 
que le premier est celui de Mercure, et le dernier 
celui de Saturne, On peut croire qu'ils rendent 
un témoignage incontestable de la manière dont se 
peut faire une circulation de tourbillon , et que 
nous n'avons aucun autre témoignage, non pas même 
|é plus foible, en faveur de l'autte circulation. 



27. Voici quelle doit être la nouvelle circulation^ 
pigurons-nous une suiÊice sphérique , formée d'une 
infinité de cercles égaux , ayant tous le même centre. 
J appelle cela une couche. Qu'une auae couche for-^ 
mée de cercles égaux eiiqre eux , mab plus gtands on 
plus petits que ceux de la première, mais ayant tous 
le même centre que ceux de la première , enve- 
loppe immédiatement la première , ou en soit en^ 
veloppée , et toujours ainsi de suite , il est visible 
que voilà une sphère entière formée. Comme il 
s'agit ici d'une circulation fluide , il faut concevoir 
que cette sphère est enfermée dans quelque espèce 
d'enveloppe , ou enfin contenue dans ses bornes par 
quelque cause que ce soit. 

Rien n'empêche que tous les cercles qui forme- 
ront une couche quelconque de la sphère , ne se- 
meuvent tous ensemble de la même vitesse, et selon 
la même direction. Quant à ceux de la couche , 
immédiatement supérieure ou inférieure , il est 
bieh clair qu!ils peuvent se mouvoir tous ensemble, 
selon la même direction que les premiers ; mais 
quelle sera leur vîtesse ? S'ils circulent en même- 
temps que les premiers, ce qui seroit une grande et 
pai&ite uniformité , ils auront plus ou moins de 
vîtesse qu'eux, puisqu'ils parcourent en même-* 
temps de plus grands ou de plus petits espaces; 
Hors ce cas du même-temps , il semble que pour 
routes les autres vitesses diffècences» le frottement 
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koîc i craindre ; mais il l'étoit également dans l'autre 
ciiculation , et au fond le fluide peut être composé 
de parties si subtiles et si peu liées entr elles 3 ec 
d'ailleurs 4a différence de vitesse, dont il s agit ici, 
peut être si petite, que l'inconvénient du frotte- 
ment disparoîtra : on le verra encore mieux dans 
la suite. En voilà assez pour croire du moins pos- 
sible la circulation que je viens de décrire , et que 
j'appellerai tonjouts fluide^ parce qu'elle ne peut con- 
venir qu'aux fluides , si elle existe , l'autre existant 
certainement dans les solides. 

i8. Que notre tourbillon solaire soit formé pac 
la circulation solide , il est certain que, selon la for- 

mule -7 — (14), parce qu'il faut ici avoir égard aux 
grandeurs m, qui sont les plans circulaires parallèles, 
on aura pour l'expression des forces centrifuges de 

deux plans inégaux — jf— = il', et r', puisque les 
plans sont entre eux comme les quarrés des rayons , 
€t les vîtesses conmie ces rayons (z i ). Or, la suite 
des nombres cubiques étant croissante et rapide- 
ment croissante, il s'ensuit, que si la force centrî* 
fîige du plus petit plan circulaire qu'on aura déter- 
miné est I , celle du second sera 8 , du troisième 
17 , &c. j ce qui , poussé jusqu'à la fin du tour* 
billon , feroit une inégalité prodigieuse. Il est im- 
possible qu'il y ait jamais d'équilibre entre -R' et r*^ 
y:t par conséquent les forces centrifuges agiroien^ 
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perpétuellement sans se détruire les unes les autres^ 
et sans pouvoir s accorder^ et le tourbillon' deviens 
droit un chaos. 

19. Dans la circulation fluide y nous avons pa-^ 

reillement — ;: — , et les m sont ici comme dans 
f autre des r*, par^e que les grandeurs des couches 
sphériqiies sont dans le rapport des quarrés de leurs 
rayons , aussi bien que les plans circulaires parallèles. 
Donc on a r X tt*j mais nous ne connoissons point 
encore ici les vitesses u. J'appelle v la vîtesse de la 
couche qui a R pour rayon , et u celle de l'autre qui 
a r. Les deux forces différemment formées iseront 
des J? V* et r u\ Or , je vois que si l'on, suppose 
R V* s=s ru\ on aura R. r:: u\ v\ Donc, il y aura 
équilibre entre ces deux forces quelconques, et par 
conséquent entre celles de toutes les couches do 
tourbillon ^ pourvu que cette proportion soit possi^ 
ble actuellement : or, il est bien clair qu'elle l'est. . 
3 0. C'est chaque couche prise en enrier , dont 
la force centrifuge est égale à celle d'une autre cou- 
\che quelconque prise aussi en enrier ; mais il ne s'ea 
ensuit pas .que la force centrifuge, d'un point quel- 
>conque d'une couche , soit égale a celle d'un point 
ii'wie autre quelconque. U est aisé de voir que les 
forces centrifuges étant alors selon. les dénomîna-^ 
rions de l'arricle précédent ^ pour la force du point 

appartenant ^â la plu5^ grande «cDuchel, et ^ pous 
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relie dé l'autre , et par conséquent étant entr'elles 
: : r. JR j elles ne peuvent jamais être égales. Mais 
il est vrai que cet équilibre seroit tout au moins 
inutile; car ne suffit-il pas qu aucune couche entière 
ne puisse être déplacée par une autre ? Enfin ^ il est 
très-constant que la circulation solide n admet aucun 
équilibre, et que la fluide en produit un , ce qui lui 
donne déjà un avantage infini sur lautre. 

SECTION IV. 

Cor^idéradon plus particulière du Tourbillon 

solaire. 
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)ï. X^uisQUE R. r XI u\ V* (i9)> donc R\r 
i: u\ V ; donc les vitesses sont en raison renversée 
des racines qûarrées des rayons des couches sphéri-^ 
ques concentriques. 

3 1. Ces rayons sont les distances de chaque cou^ 
che au centre qui est le soleil y et si deux planètes 
sont dans deux coudies difFérentes , leurs vitesses 
autour du soleil seront en raison renversée des ra- 
cines qûarrées de leurs distances au soleil. C'est-U 
la fameuse règle de Kepler , adoptée par tous les 
astronomes , et devenue loi fondamentale pour le 
ciel. Kepler ne connoissoit que les vitesses des pla*- 
nètes autour du soleil, et leurs rapports entre elles; 
et il n'en put concljire leurs distances au soleil que 
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par des calculs ef&ayan$ > et qui n ecoient peut - ètr4 
pas absolument sûrs. 

3). Il est A remarquer que cette règle n'est 
exacte que pour les moyennes distances des pla- 
nètes au soleil^ c'est-à-dire^ quelle ne le seroic 
dans tout leur cours , qu'en cas qu elles se mussent 
dans des cercles parfaits : or, c'est-la précisément le 
cas où nous sommes ic'u 

34* Voilà donc la circulation fluide du tour- 
billon établie , non plus sur de simples raisonne- 
mens géométriques , mais sur tm fait bien avéré , 
sur les distances moyennes de toutes les six pla- 
nètes au soleil^ et tout ce qui tiendra nécessairement 
à ce fait; doit être censé de même nature. 

3 5. Ce n'est point du tout un rapport nécessaire 
et naturel que celui des vitesses aux racines quar-. 
fées des rayons : on àuroit plutôt pris des puis- 
sances des rayons que des racines ; et pourquoi la 
iraison renversée plutôt que la directe? Mais enfin 
ce. rapport étoit pos^ble , et la vitesse en général 
peut faire parcourir en même-temps une infinité ^ 
et même une infinité d'infinités d'espaces ditfërens 
qui . auront tous difFérens rapports à une certaine 
ligne donnée. Plus un certain rapport déterminé 
f^oîtra recherché dans cette infinité d'infinités, 
plus. on aura lieu de le croire choisi par une intel- 
ligence qui aura eu quelque dessein^ et on en sera 
absolument sur , quand on verra absolument le 

dessein. 
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ilcssein. Ici c'écoic de causer un équilibre , état ani-> 
que entre une infinité d autres .états possibles d'une 
matière fluide en mouvement. 

5 6. Puisque r^, expression de la grandeur des cou^ 
ches concentriques, est tout ce qu'il faut mettre de plus 

dans y y expression génécale de la force centrifuge ^ 

pour avoir les rapports des différentes forces cen- 
trifuges de ces couches (19)» il s'ensuit qu'elles 
li*ont rien de plus qui puisse contribuer à ces forces; 
nulle diflfërence de rareté ou de densité, et qu'enfia 
dles sont parÉiitement homogènes , ou en ^llesr 
mêmes , ou du moins les unes par rapport aux 
autres ; c'est-à-dire , que si elles sont hétérogènes 
en elles - mêmes , elles ont toutes précisément la 
même hétérogénéité. L'une ou l'autre manière existe» 
et il ne peut entrer rien de plus dans la considération 
des forces. 

37. Sur cela il pourroit venir une pensée ; c'est 
qu'en cherchant l'équilibre des couches, si on avoir 
eu égard , non pas simplement à leurs grandeurs ,* 
ftiais aussi à leurs différentes densités possibles , on 
auroit pu trouver tel rappon entre ces densités;* 
qu'il auroit produit un équilibre, non - seulement 
dans là circulation âuide , mais dans la solide. J'en' 
conviens ^ mais cet équilibre quelconque n'eût cer- 
tainement pas donné les vitesses en raison renversé^ 
des racines quarrées des distances. Or, c'est-* là un 
Tome II O 
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feit bien constant et bien avéré ( 5 1 et 3 j } , et foirt 
ce qui y sexa contraire sera faux. 

38. Des deicc homogénéités que peut aroir la 
matière céleste ou éthérée, dont est fermé le tour- 
billon (36), rhomogénéité absolue est la plus vrai-* 
cemblable ; car il est beaucoup plus difficile qu'une 
xziatière hétérogène d'une certaine façon détermi- 
née , se conserve toujours hétérogène de cette même 
façon dans une espace sphérique de trois cent millions 
^ lieues de rayon , et pendant quatre mille ans ^ 
qu'il n'est difficile qu'une matière absolument ho- 
mogène le soit toujours, et dans tout cet espace^ 
et pendant tout ce temps. Je prends donc le parti 
dé supposer désormais l'homogénéité parfaite de I4 
matière éthérée. 

39» U faut nécessairement la concevoir très-; 
subtile, très-fine, très-mobile j et tous les phéno-, 
mènes me forcent à prendre ceae idée, ou da 
moins la permettent. Donc , deux couches sphéri- 
ques contiguës ne peuvent avoir entre elles dans; 
leur nK>uvement différent qu'un ixottement trèw 
léger. 

40. De plus , ce mouvement diflerent est très-«^. 
peu di£férent { il ne l'est que selon la suite des, 
cacines quarrées des nombres naturels (xi). Or, o». 
s^t que les termes de cette suite ne diffèrent quoi 
très-peu d'un quelconque d'entre eux au suivant , et 
toujours d'autant moins qu'ils sont plus éloignés de 
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Torigine de la suite. On le verra par la seule ins- 
l>ecdon ; la voici :V i = i.i^.J^ sous^ntendrai 
toi^uis après ce -»- une grandeur inconnue, croisa 
sance er moindre que I. 

1 -K (i). 2-f-. 2 Hl. 24-. H-. (3) 5 +, j +. j^ 

ï) ou 1 on voit qu'entre deux nombres qui sont 
cfontiguis dans la suite des nombres naturels , il y â 
dans celle dés racines quarrées d'autres nombres 
intermédiaires , et qu'ils sont toujours éh nombre 
d'autant plus graiid , qu'ils sont plus éloigiiés de 
rorigihe de leur suite. Donc, si Ton divise ïes cou- 
ches côncehtriquàs du toUrbilloh seloh Tordre de 
leurs rayons i , 2 , 3 , 4 , &c. , la différence de 
vitesse de deux couches contigu&, comme i et 2 , 
3 et 4, &c. , sera d'autant moihdre, que ces cou- 
ches seront plus éloignées de l'origine de la suite; 
jparce que chacune des deux A^esses cbntiguës aura 
été formée d'un plus grand nombre de vitesses in- 
termédiaires , qui ne contribueront pas tant" à la 
force du choc de la dernière. Or, ce choc est i 
considérer pouf le frottement' dont il s'agit ici. 
Donc , plus leJ couches sont éloignées de l'origine 
de leur suite , moins il' y aura de frottement. 

On poiuTÔit trancher toute la quesûon en on 
mot. Lés rapports des quartés entre eux diminuent 
foujours, et cèiix des raciriei aussi. Donc, &c. 

O X 
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41. Mais il faut prenclre garde à k raison ren*^. 
versée qui se trouve icL Les plus grandes vitesses 
répondront aux plus petits rayons, et au contraire: 
k suite des rayons a certainement son orig^ie au 
centre du tourbillon , et par conséquent celle des 
vitesses a k sienne à, l'extrémité. C'est donc da 
centre du tourbillon qu'il faut compter les plus 
grandes vitesses ; et s'il y avoit des frottemens i 
craindre , ce seroit dans cette ré^on. C'est peut- 
être par cette raison que Mercure ,' si proche du 
soleil j en est pourtant , dans sa moyenne distance , 
éloigné de 8514 demi-dumètres de la terre , c'est- 
à-dire , de près de treize millions de lieues. Peut-^ 
être entre Mercure et le soleil les frottemens eussent-^ 
ils empêché k matière éthérée d'avoir un cours 
assez égal et assez tranquille ^ et le souverain arçhi-^ 
tecte n a voulu placer les planètes que plus loin. Oa 
ne peut jamais trop présumer de ses vues et de sa 
sagesse. 

41. Mais il y a aussi beaucoup dapparencc 
qu'une masse énorme de matière , toute conspirante 
a un même mouvement, auroit bientôt vaincu, et 
vaincu pour toujours les frottemens^ s'il s'en étoic 
trouvé d'abord quelques-uns. 

.43. Le tourbUlon étant supposé exactement 
sphérique , et le soleil pkcé à son centre ^ il fâu- 
droit , s'il étoit fluide , examiner sa circulation ^ 
mais il est certainement solide > du moii^s en grande^ 
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^utxe. Aiûsi , il Êiuc jusqu a présent le concevojir 
absolument immobile, et la circulation du tour- 
billon ne commençant tout au plus qu'où sa circon- 
férence finit. 

44. Je ne puis m'empêcher de regarder les orbi- 
tes, ou cercles concentriques de nos six planètes {16), 
comme de grandes pièces visibles de tout l'édifice 
céleste , et qui nous représentent ce que nous n'en 
▼oyons pas. Ces six cercles appartiennent à six 
couches différentes de la sphère , dont , quoique iné- 
gaux y ils font chacun un grand cercle. Considérons- 
en un quelconque dans sa couche. Il eç a à ses 
deux côtés une infinité d'autres égaux à lui, et tous 
différemment inclinés à lui. C'est la même chose 
^ue si nous imaginions notre globe terrestre tout 
couvert de cercles concentriques au globe , et posés 
de manière , par rapport à l'équateur , que l'éclip- 
tique devînt un de ces cercles. Ils se couperoient 
tous en deux points diamétralement opposés , comme 
font l'équateur et l'écliptique. Voilà la formation 
exacte d'une couche sphérique quelconque , et par 
conséquent de toutes celles de notre tourbillon. 
3^enons maintenant à leurs forces centrifuges. 

45. Tout corps ou point qui décrit un cercle » 
tend incessamment , par sa force centrifuge , à 
s'échapper en ligne droite, et à décrire la tangente 
du point où il se trouvoit lorsqu'il s'est échappé. 
•Supposons qu'il s'échappe pour un instant infiniment 

o, 
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petit 9 il décrira une tangente infiniment perite-^ 
dont le bout sera infiniment un peu plus éloigné du 
rentre du cercle que a'étoit son origine , et il se 
trouvera à ce bout. Supposons que tous les autres 
points qui décriroient la même drconfèrence que 
le premier qu'on a supposé y en aient fait autant, que 
sera-t-il arrivé ? Us se trouveront tous plus éloignés 
du centre qu'ib n'étoient auparavant , quoique infi^ 
niment peu y et le cercle sera agrandi de même. 
Chacune des periteç tangentes décrites sera devenue 
pour lui un nouveau côté infiniment périt , et plus 
grand qu'il n'étoit. 

j^6. Il est i remarquer que de tous les efforts 
difierens que faisoîent les points d'une même cir^ 
conférence pour l'agrandir, en suivant toutes les di- 
récrions de différentes tangentes, opposées même 
les unes aux autres , aucun effort n'en a contrarié ua 
autre par rapport à l'effet général d'agrandir le cer- 
cle, et que tous y conspiroient également et unique- 
ment. 

47. Il tsx évident que tout ce qui s'est dit ici 
d'un cercle , se doit dire aus^i d'une couche entière 
quelconque , et enfin de toute la sphère. Donc , 
toute la sphère tend à s'agrandir. La direction de 
cette tendance ne peut être que du centre i la cir- 
conférence , et la tendance tsx égale partout. Cette 
force qui n'étoit que centrifuge dans les panies, 
peut s'appeller dans le tout force expans'mj formée 
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îàt plusieurs forces centrifuges qui concourent au 
inème etkt y elle est aussi centrifuge à sa manière. 

48. S'il étoit important ,'- pour la conservation 
de Tintérieur du tourbillon , que tout y fut en équi- 
libre , il ne Tétoit p^ moins que tout le tourbillon 
pût se défendre 3 et se défendre également partout 
des attaques du dehors y et c'est ce que l'intelligence 
infinie a parfaitement exécuté par le moyen de la 
force expansive^ qui repoussera tout ce qui viendroit 
.attaquer le tourbillon. Mais ce n'est pas encore ici 
le lieu d'en parler. 

. 49. Si la force centrifuge générale du tourbillon 
avoir son efifet , le tourbillon n'en seroit point dé- 
truit ni défiguré j il deviendroit seulement une plus 
grande sphère , ce qui est infiniment différent de 
ce qui arriveroit , si le tourbillon avoir la circula- 
cion solide (28) j et on le verra sans peine, en y 
supposant le cas présent. Le préjugé doit être grand 
pour tout ce qui assure une plus lohgue et plus cons- 
.tante durée. 

5 o. Il reste peut - être une objection en faveur 
de la circulation solide. Tout le monde convient 
que la direction générale et unique de notre tour- 
billon est d*occident en orient -y et c'est ce que la 
circulation solide exécute parfaitement par le pa- 
rallélisme des plans dont on conçoit alors que le 
tourbillon est ''fonné y au Uea que la circulation 
.£uide ne le peut, du moins que très-imparfaitemem» 

O 4 
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par les couches concentriques ; car , que selon Yiàéê 
de l'article 27, on imagine dans tuie couche un 
cercle tel que seroit Téquateur sur notre globe ter- 
restre, on concevra bien que ce cercle se meuve 
exactement d'occident en orient : mais un autre 
quelconque, tel que seroit notre écliptique, n'aura 
plus cette direction exacte de mouvement, mais 
en aura une qui déclinera d'abord au nord , ensuite 
au sud , &c. 'y et comme ces déclinaisons seront 
toujours d'autant plus grandes que ces cercles se- 
ront pris plus éloignés de l'équateur , il en viendra 
enfin un dernier qui passera par ses pôles , n'aura 
plus d'autre direction de mouvement que du noid 
au sud , ou du sud au nord ; et tout ce qui pourra 
lui rester de la direction générale , ce sera d'avoir 
commencé son mouvement plutôt à droite qu'à 
gauche , plutôt vers l'orient que vers l'occident , ce 
qui est extrêmement foîble. 

Tout cela est vrai j mais il l'est aussi que tout le 
monde convient que nos six planètes ont la direc- 
tion de leur mouvement d'occident en orient, mal- 
gré leurs déclinaisons bien connues j car au fond 
ces déclinaisons , quelles qu elles soient , n'empê- 
chent pas les planètes d'arriver toujours à un point 
du ciel plus oriental que celui d'où elles étoient 
parties. 

5 1 . Nous n*avons encore vu que la force centxî- 
•fiïge générale du tourbillon , ou celle des couches 
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^romparées entre elles : mais s'il s'agissoic de celles 
de deux points pris chacun dans une couche diffé- 
rente , ce ne seroit plus la même chose,. puisque la 
gcandeur des couches n entreroit plus dans Texpresr 
sion de la force y comme elle y entroit dans Tar- 
ticle 29. Donc, de deux points appartenans, l'un i 
la couche qui a £ pour rayon , et l'autre à celle qui 
a r, la force centrifuge du premier sera simple- 
ment i, et celle du second i Or , ^ ^ : : r*. R^ 

c'est-à-dire , que la force centrifuge du premier sera 
à celle, du second en raison renversée des quarrés des 
rayons de leurs couches. 

) 2. Si on étoit étonné de la grande inégalité des 
forces centrifuges de deux points pris dans deux 
couches différentes , malgré Tégalité des forces cen- 
trifuges des couches mêmes, il seroit aisé de se 

rassurer, en remettant dans les expressions^ ^^ ~> 

forces centrifuges des points, /î* et r*, grandeurs 
des couches , car on auroit aussi-tôt rRsssRr* 

5j. Les astronomes ne font leurs calculs que 
r pour le centre des planètes , dont ils n'ont pas be- 
soin alors de considérer les grandeurs. Ainsi, les 
forces centrifuges de deux planètes , dont les rayons 
ou distances au soleil sont R et r, sont entre elles 
: : r*. R*. Si les distances de la terre et de Jupita: 
au soleil sont comme i et 5 , la tene a vingt - cinq 
• fois plus de force centrifuge que Jupiter* 



54* Dans tout mouvement uniforme, tel <\tt0 
celui du tourbillon , l'espace étant appellée ^ , U 

vitesse Uy et le temps r, on a ^ =3: r. Or ici ^ les 

cicconférences décrites par deux planètes étant : : R 

i. j. 
et r, et leurs vîtesses r* et U*, on a donc pour le 

temps de la révolution de la première 2^, et pour 
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celui de la révolution de la seconde j.* Or , j^ « 

i 1 
: : R*. r*. Donc, les temps des révolutions de deux 

planètes sont entre eux comme les racines quarrées 
des cubes de leurs distances au soleil. Le temps de 
h, révolution de Jupiter sera au temps de la révo- 
lution de la terre , comme la racine quarrée de 115, 
cube de la distance de Jupiter au soleil , est à i • 
Cette racine quarrée de 1 1 5 , est entre 11 et 12. 
Il est visible que nous voilà revenus comme dans 
Tarticle 3 x , à cette admirable règle de Kepler , un 
des grands chef-<i'œuvres de lesprit humain. 

5J;. Puisque la force centrifuge peut cesser, 
quoiqu'il restât encore un peu de vitesse ( 1 8 ) > 
il paroît bien sûr que le tourbillon n*aura pas assez 
d'étendue pour pouvoir tomber dans ce cas - là ; 
autrement tout lefFet de la force expansive, dérivée 
de la centrifuge ( 47 et 48 ) , seroit perdu. 

5 6. On peut même dire quelque chose de plus. 
(Quoique deux forces composées des deux mêmes 
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41émens, mais pris en diffèrens degrés, soient en 
équilibre , il se peut néanmoins que l'une ait plus 
d'action que l'autre, par rapport à un certain effet 
«létemiiné. Ainsi, s'il s'agit de résister aux attaques 
an dehors , indiquées dans l'article 48 , une couche 
qui aura plus de vitesse , aura plus d'avantage par 
xappon â cette résistance , qu une autre couche ei^ 
équilibre avec elle , et qui sera plus grande. U y ^ 
beaucoup d'apparence que le Créateur aura posé 
pour dernière couche du tourbillon , celle où 5^ 
uouvoit là ^tesse requise selon cette vue. 

SECTION V. 

Du Corps solide dans un Tourbillon» 

57« Vjoncsvoms un corps parfaitement solide^ 
^«t sans aucun mouvement , posé dans le tourbilloa 
par- tout ailleurs qu'au centre. Qu arrivera- 1- il? U 
est certain que, dans la couche qui le contient , il 
occupe la place d'un volume égal de matière fluide 
' qui auroit circulé avec tout le reste , et contribué i 
l'effort centrifuge de toute la couche , et que pour 
lui il n'y contribue rien. La couche qui le porte est 
donc affoiblie à cet égard , et n'est plus en équi- 
:libre avec les autres. Les couches supérieures i 
celle - là n'y gagnent rien j elles n'en ont pas plus 
de facilité à monter j niais les inférieures en ont 
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davantage , puisque la couche chargée leur résisté 
moins qu'elle ne faisoit. Elles vont donc monter ^ 
£Iles ne le peuvent , si le globe solide ne descend, 
puisque tout est plein (i) , et il descendra , puis^ 
qu*il n a aucune résistance à opposer. Pendant le 
séjour qu'il a fait dans sa couche , il est impossible 
qu'il n y ait pris une quantité proportionnée de la 
direction d'occident en orient, qui est celle d^ 
cette couche comme de tout le tourbillon : mais 
parce qu'il ne descend qu'en vertu de la force ex- 
pansive du tourbillon , dont la direction est du 
centre à la circonférence , il ne descendra que selon 
une ligne qui fera partie d'un rayon du tourbillon. 
H est clair que ce sera la même chose dans la seconde 
couche et dans les suivantes» 

5 8. Ce globe n'a pu descendre sans faire monter 
en sa pbce , à chaq^e instant , des volumes égauK 
de matière fluide* La direction de leur mouvement, 
pour monter , étoit du centre à la circonférence (47) : 
donc , la descente du globe , qui ne peut être que 
la même direction renversée , esc de la circonférence 
au centre. 

5 9. Le globe n'a reçu aucun choc , aucune im- 
ptilsion 'y il n'est descendu q«'à cause du plein , et 
par la nécessité de céder sa f^ce à un fluide qui 
montoit : mais en descendant, il a acquis de la 
vitesse , et une vitesse qui lui est propre. 

^o. Cette vitesse ne vient que de la forcecett-j 
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trifuge ou expansive des couches du tourbillon qui^' 
étant toutes égales à cet égard , ne peuvent donner 
chacune qu un degré égal de vitesse : ainsi la vitesse 
du globe tombant; , sera une vitesse accélérée ^ tou- 
jours composée de degrés égaux. 

Si. Le globe tpmbant de plus haut, n'en aura 
pas une plus grande vitesse initiale^ puisque la cou- 
che d'où il tombera n'en aura pas une plus grande 
force centrifuge. 

6%. Par rappon à cette vitesse, il n'importe non 
plus quelle soit la grandeur du globe ; car il ne re- 
çoit aucun choc ,( S9 ) qui eut fait varier la vitesse ; 
selon ja mas^e choquée. 

^j; On voit assez .que tout ce qui vient d'être 
jdit n'est que le système de Galilée sur la pesan- 
teur, qui se déduit très -simplement de nos prin- 
cipes. Rien n'est plus ordinaire aux hommes , que 
de concevoir les corps naturellement pesans ^ mais 
4ès qu'on pensera un peu, on verra que rien n'est 
plusr inconcevable* Nous ne nous arrêterons pas à le 
prouver. 

^4. La vitesse initiale d'un corps quelconque ((j 2); 
tombant d'une hauteur quelconque ((ji),/est la 
vraie mesure de la force générale centrifuge oïi 
âxpansive du tourbillon , ou , en un mot , de U 
pesanteur qui y règne. On sait, par expérience, 
que dans le tourbillon solaire cette vitesse est de 
.1 j pieds % lignes et un peu plus e^ une seconde. 
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Il est visible que le nombre qm eut toiijotiis eifl 
primé une pesanteur , pouvoir être plus giDaincl oU 
plus petit à l'infini, et qu il n*a été fixé tel qu'il est^ 
que par une volonté souveraine , qui a eu égard aux 
rapports que notre tourbillon devoir avoir au rest^ 
de l'univefs ; rapports qui nous sont inconnus; 

6^. Si, selon les arricles 57 et 58, le globe 
tombant tombe Jusqu'au centre, il peut, en vertu 
de sa vitesse acquise , aller au<lelà , et il remontera : 
mais les couches inférieures le Repousseront cohune 
auroient fait les supérieures , et cda seloft une di- 
tecdon toute contraire à celle de sa première vîtessà 
acquise ; de sorte qu'il s'arrêtera enfin au centre ,' 
cil il sera absolument sans pesanteur, tant la pe* 
santeur est une qualité peu inhérente et peu essen^ 
Helle au corps. Loin que celui-là soit poussé et 
obligé de céder sa place, au Contraire tout tendra de 
tous cotés à le jfuir. - 

66. Mais ce qui arrivera fort- aisément , c*esc 
que ce globe , pourvu qu'il soit tombé d'une hau* 
teur suffisante, aura acquis assez de vitesse pour se 
trouvei^ dans une couche , où il sera en équilibre 
avec un volume égal de matière éthérée j car lé 
désavantage qu'il aura par sa masse solide , pourra 
bien être réparé par un certain degré de vitesse ac*- 
quise. H s'arrêtera donc à une certaine couche; et 
comme il n'a nulle force pour lui résister , elle 
Temporteta avec elle , comme is'fl en' fàisoir natu^^ 
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féllement partie. On peut se souvenir que, selon les 
aixicles 5 7 et 58, il avoit toujours , dans sa des- 
cente , acquis de la direction d'occident en orient. 

'Sy. H circule donc alors , et prend nécessaire* 
tnent une force centrifuge , qui est celle de sa cou* 
che ; de sorte que ^ de pesant qu'il étoit aupara- 
vant , il est devenu , pour ainsi dire , léger. S'il se 
détachoit de sa couche, il en ^uivroit une tangente, 
, et' s'éloigneroit toujours de ce même centre , dont il 
^Vpptpéhoit toujours^dans son premier état. 

6%: Dans la couche où il est pkcé , il aura né- 
cessairement un de ses diamètres dans le plan d'tui 
grand cercle , qui circulera , ou exactement , ou la 
plus exactement de tous, selon l'article 50, d'occi- 
dent en orient. J'appelle ce diamètre le premier , 
et j'en conçois dans le même plan un second, qui 
fe coupera à angles droits. Comme les deux extré* 
micé& du premier peuvent s'appeller occident et 
orient y les deux du second pourront s'appeller nord 
et sud. Les deux premières seront également éloi- 
gnées du centre du tourbillon , et les deux autres 
inégalement. Je prends le nord pour la plus éloi- 
gnée. 

Le premier diamètre étant tout dans un même 
plan, ayant ses deux extrémités également éloignées' 
du centre du tourbillon , est simplement emporté 
d'occident en orient. Mais il peut n'en être pas de 
même du second > donjc les deux extrémités sont' 
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nécessairement dans deux couches diffërentes* Cet 
deux couches n auront , à la vérité y que la mémo 
force centrifuge : mais quand y par leur mouvement 
d'occident en orient , elles frapperont les deux 
extrémités nord et sud du second diamètre, elles 
les frapperont avec différentes forces impulsives^ 
qui seront les produits des masses ou grandeurs des 
couches par leurs vitesses} non de ces masses ou. 
grandeurs entières , car elles ae peuvent pas frapper 
par leur tout » mais seulement par quelque partie 
du tout 'y et cette partie aura toujours dans chaque 
couche le même rapport au tout. P^ exemple » elle, 
en sera toujours la dixièmes partie. Four accourcir; 
je prends ici le total même des couches , soit R le 
rayon de la plus grande couche , qui frappe Textré-* 
mité nord du second diamètre , et r le rayon de 
l'autre. La force impulsive de la plus grande cour 

X K 

che sera donc R* x r , et celle de l'autre r* x R*.' 

Or, A* X r\ r* x R^ : : R\ A Donc, l'extrémité 
nord sera plus fortement frappée que l'extrémité 
sud 'y et comme elle est aussi dans l'hémisphère su-- 
périeur du globe , par rapport au centre du tour- 
billon y elle sera plus fortement poussée d'occident 
en orient , que l'extrémité inférieure sud , son op-. 
posée , ne le sera du même sens. Donc , le globe 
ne sera plus simplement transporté comme il l'étoit, 
«ans prendre lui-mênie aucun mouvement particu- 
lier - 
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lier ^ il en prendra un par sa partie supérieure ; 
"«f occident en orient, et par conséquent Tinférieure 
ira d'orient en occident ^ ce qui fera une rotation 
«de tout le globe solide autotu: de son centre, J*ap- 
pellerai toujours de ce nom de rotation tout mou-^ 
vement circulaire pareil , par opposition à la circu- 
lation qui se fait par rapport à un centre posé au-* 
dehors du corps circidant. 

6^. Ce rapport de -R* et de r*, pour les forces 
impulsives des couches K et r, est le même que 
celui qui a déjà été trouvé (54) pour les temps des 
révolutions de deux planètes posées dans les mêmes 
couches. Cela vient de ce que les forces translatives 
qui emportent deux planètes dans les couches R et r\ 
étant le produit de leurs masses ou grandeurs par 

leurs vitesses , sont les mêmes que U* x r* et r* x 

R^^ forces impulsives appliquées aux deux extré- 
mités du diamètre du globe posé dans les couches 

X 

jR et r. Or , les forces translatives U* X r* et r* x 

R^ des deux planètes , et par conséquent aussi les 
forces impulsives appliquées aux deux extrémité» 

du diamètre supposé» sont entre elles :: j_. » J 

temps des révolutions des deux planètes. 

70, Un tourbillon étant divisé en couches toit* 

jours croissantes, ^elon la suite des nombres naturels^ 

Tome II P ' 
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I. 1. j. 4* 5* ^. 7* 8. 5>. lo,, &c., les r' seront c€$ 

nombres élevés iiy savoir : 

I. 5 — . S + (8) II -H-iJ — ^ i8-*-. 11-*-. 28 -K 

Les 4- et les -— signifient ici k même chose qu^ 

dans Tarticle 40. 

Dans cette suite de nombres élevés à i« deux 

termes quelconques consécutif , comme 15 — et 

i i 
11+ marquent les B^ et r* qui frapperoiehc le^ 

extrémités du diamiètre d'un .globe posé dans deux 

couches contiguës, qui seioient la sixième et kt 

cinquième : pareillement xz -h et 8 marquent 

11 
JJ* et r* des deux extrémités du même diamètre 

posé alors dans les deux couches non contigu& , la 
huitième et la quatrième, 

71. Il est clair que plus les deux couches, ou 

posent les extrémités de ce diamètre , sont éloignées, 

c'est-à-dire, en un mot, plus il est grand, plus le 

i x 
rapport de -R* à r* est grand , et par conséquent 

rinégalité d'impulsion d'autant plus grandes, et la 

rotation du. globe qui en dépend d'auwif plus focte 

et plus prompte. 

72. £ile le sera encore, si l'inégalité de rapport 

II 
entre R* et r* dei^Hieurant la même, ces deux gran- 
deurs sont prises dans un endroit plus proche da 
centre du tourbillon ^ car alors les vitesses seront 
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l^tus grandes ; et quoiqu'elles semblent avoir dispani 

II 
dans lexpression -R* et r*, elles y sont toujours 

essentiellement renfermées , comme on la vu , en 

la formant dans l'article <î8. Il est vrai que, dans 

le cas du présent article , le diamètre du globe 

devra être plus court : on en voit aisément la raison. 

Le rapport de 3 — à i , le plus grand qu'il y ait 

entre deux termes consécutif de la suite des r^ , esc 
celui des deux premiers termes. 

7}. Donc, la force ou vitesse de la rotation est 
formée de la coinbinaîsQn de ces deite élémens ^^ 
l'endroit :diujpiurbillon où le globe esc posé, et la 
grandeur de son diamètre. 

74. Il y en auroit bien encore un troisième ,' 
mais qui ne peut être soumis au calcul, ni connu 
par observation. C'est le plus ou le moins de soli- 
dité du globe 'y car pn plus solide résistera davan- 
tage à la même force de rotation , et tout au moins 
la prendca-t-il plœ tard. 

7 5 • La circulation et la rotation ne tiexment eti* 
semble , et ne communiquent , pour ainsi dire, que 
par Tendroit marqué dans Fanicle 6^ : du reste^ 
elles sont tout-^ànfait indépendantes l'une de l'autre* 
1a circulatioa sera très - prompte , ex la roution 
trèfr-lente , et peut-^ê^e nulle , si le globe est placé 
fort près du centre du tourbillon^ et n'a qu'un fon; 
petit diamètre. Au contraire ^ la circulation ser^ 

P a 
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ciès-lente et la rotadon très-prompte , si le globe 
est placé loin du centre du tourbillon , et a un fort 
grand diamètre. U peut se mêler encore à tout cela 
le principe inconnu de l'article précédent. 

y 6. Si le globe étoit placé en tel lieu , ou que 
son diamètre fut tel par son peu de grandeur ^ qu'il 
ne pût recevoir des impulsions assez inégales pour 
causer une rotation par&ite , il n'y en auroit donc 
alors qu'une imparfaite , c'est-àrdire, des oscillations,' 
des balancemens. 

Je n'ai aucunement parlé de h rotation du soleil,' 
" parce que jusqu'ici il a toujours été supposé par^. 
faiten^ent immobile au centre d'un tDuihiHon par^ 
faitement sphérique. ^z 

SECTION VL 

Du Tourbillon dans un Tourbillon, 

77. «F £ suppose qu'un tourbillon de la même 
nature que notre tourbillon solaire, mais moindre, 
isoit placé dans ce grand tourbillon \ et pour sou- 
lager l'imagination qui pourroit être effrayée d'un 
fluide qui ne se mêleroit ni ne se confondroitavec 
nn autre fluide plus grand et plus fort, je feins que 
le petit est enfermé dans une enveloppe quelcon- 
que , contre laquelle il exerce sa force particulière 
icentrifuge on expansive ^ qu'il a en tout sens. Oi) 
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Voit que ce cas est fort différent de celui des ard- 

des J7, 58,&c. 

Je conçois de plus que > dans quelque endroit 
du grand tourbillon où soit le petit , il a toujours » 
comme le corps solide de l'article 68 , deux dia- 
mètres yle premier et le second , qui se coupent à 
angles drpits , et les mêmes quatre points déter- 
minés , occident , orient , nord et sud. Le haut et 
le bas se prendront toujours par rapport au centre 
du grand tourbillon , qui en est le lieu le plus bas^ 
et par conséquent Thémisphère du petit tourbillon, 
doiit le point nord est le point du milieu, sera 
rhémisphère supérieur de ce tourbillon , et lautre 

inférieur. 
78. Le petit tourbillon posé dans le grand, n'est 
pas absolument $ans force , comme étoit le corps 
solide de la section précédente ; il a nécessairement 
sa force centrifuge ou expansive, puisqu'il est tour^" 
billon. Le grand a pareillement la sienne ; et ce 
sont deux forces de même espèce , qui peuvent , 
ou s'accorder , ou se combattre. En quelque ehdroit 
du grand tourbillon que le pedt soit posé , l'hémis- 
phère supérieur de ce dernier exerce sa force expan- 
sive de bas en haut , selon ce qui a été dit dan$ 
l'article précédent , et le grand tourbillon exerce 
aussi la sienne selon la même direcnon. Les deux 
forces ne se combattent donc pas là^ elles s'unir 
coient plutôt. Mais l'hémisphère inférieur du petit 
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tourbillon exerce sa. force cxpansive de haut en fajj 
et le grand exerce toujours la ^ienae selon s» 
même direction de bas en haut. C'est4à tmique- 
ment que les deux forces sont antagonis^s. Si cdle 
du petit tourbillon est la plus grande , lés coucher 
du grand, qui sont au-dessus de lui, lui cèdent, et 
il descend j si c*est le contrdre , il monte. 

79. Il ne sera pas tout-r à-fait hors de propos de 
remarquer ici qu il peut donc y avoir dans k nature 
une pesanteur entièrement fondée sih: les mêmes 
principes que celle qui nous est si connue sous ce 
nom ^ et qui fasse monter les corps comme l'autre 
les fait descendre , tant ils sont indîffërens d'eux* 
mêmes à l'un ou à l'autre mouvement. 

80. La £>rce du petit tourbillon contre le grand, 
est toujours égale , puisque c'est toujours la force 
expansive <le tout son hémisphère inférieur, soit 
qu'il monte, soit qu'il descende. Mais dans l'un 
et l'autre cas la force antagoniste du grand tour- 
billon varie ; car il y a toujours un plus grand ou 
un plus petit nombre de ses couches qui agissent. 

81. Il n'est guère possible que, dans la vaste 
étendue du tourbillon solaire , il ny ait quelque 
endroit où un certain nombre ^e ses couches prises /» 
depuis le centre , aient une force expansive égale 

à celle de l'hémisphère inîërieur du petit tour- 
billon. Quand il arrivera là , soit en montant , soit 
en descendant , il s'arrêtera , non pas dans le 
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inoxnent , mais parce qu'en montant ou en descen- 
«lanc il aura acquis de la vitesse; il fera quelques 
cscillatiûns ycGst'i-dw^^ quil ira au-delà du point 
de l'équilibre, en reviendra ,. &:c. , jusqu'à ce qu'au 
bout de quelque temps il s'arrête parfaitement à ce 
point. 

8 2,. Je ne prétends pas fjue les choses se soient 
passées précisément de cette manière, U y a infini-- 
ment plus d'apparence que^ dès le premier temps 
de la création , tovo: a été mis dans les équilibres 
nécessaires pour la durée des grands mouvemens 
qui s^alloient exécuter. L'univers est un ouvrage de 
Tart , mais de l'art d'un Dieu. 

8 5 • H n'est pas à craindre que le petit tourbillon; 
arrêté dans le grand , vienne à se confondre avec 
lui, ou à en être absorbé. Ce n'est point l'enve* 
loppe supposée dans l'article 77, qui y met obsta- 
cle; c'est que le grand et le petit tourbillon ont 
^s forces égales précisément dans le seul endroit 
par où ik peuvent s'attaquer. L'enveloppe étoit 
purement imaginaire , et il la faut rejetter. Nous 
isavons déjà , par une longue expérience , que les 
équilibres qui entrent dans la constitution de Tunir- 
vers, sont d'une grande duïée. 

84. On peut imaginer aussi 3 si Ion veut, que 
les deux fluides sont analogues à l'eau et à l'huile, 
et immiscibles comme ces deux liqueurs. Il est cer- 
tain que la matière éthérée du grand tourbillon est 

P4 



toute de la même nature (36) : il serbit fort pos-^ 
sible que celle du petit fut tout entière aussi d'une 
autre nature , qui la rendroit immiscible avec celle 
du grand. Il semble même qu'il peut y avcûr une 
infinité de fluides , qui » pris deux à deux , soient 
immiscibles , et cela encore à difFérens degrés. 

85I Le petit tourbillon arrêté dans le grand par 
cet équilibré qu'il y a rencontré , peut encore n*être 
pas arrêté exactement : il ne changera pas de cou- 
che , l'équilibre ne le permet pas ; mais il changera 
de cercle dans cette même couche , et voici pour- 
quoi. Il faut se rappeller ici entièrement l'article 5 o. 
Si le centre du petit tourbillon étoit posé dans la 
couche du grand y qui passe par ce que nous avons 
nommé ses pôles , il est clair que la surface supé- 
rieure du petit tourbillon seroit CQuvert d'arcs de 
cercles , qui tous, à compter depuis les pôles jusqu'à 
leur équateur , auront toujours des directions plus 
parfaites d'occident en orient ; ce qui est le mou- 
vement général du grand tourbillon. L'impulsion 
que recevra le petit d'occident on orient, sera donc 
inégale , quant à la perfection des différentes di- 
rections i et comme il en résultera une moyenne , 
qui sera certainement plus parfaite que la première 
qu'il a eue , il sera donc poussé vers Téquateur de 
la même couche où il étoit ; et il y arrivera , si rien 
tie l'en empêche. 

85. U poutroic même> sans obstacle étranger , 
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tf arriver pas jusques-là j car , comme c'eît l'inéga- 
lité de la perfecrion des directions qui fait l'effet 
dont il s'agit ici , et que cette inégalité va toujours 
€n diminuant depuis les pôles , elle peut être de- 
Tenue si petite un peu en deçà de l'équateur^ 
qu'elle ne sera plus capable de cet effet , sur-tout 
si le tourbillon n'est pas assez grand pour recevoir 
deux impressions suffisamment inégales. 

87. Voilà donc le périt tourbillon placé dans 
une certaine' couche du grand , et dans un certain 
lieu de cette couche , d'où il ne peut plus sortir^ 
et il ne peut plus qu'être emporté par cette cou- 
che y qui circule d'occident en orient. Mais pourvu 
qu'il soit d'ime grandeur suffisante , ce qui appa- 
remment ne manque jamais, il aura nécessairement 
les deux extrémités de son diamètre , que nous ap- 
pelions le second , placées dans deux couches diffé- 
rentes en forces impulsives , et il sera précisément 
dans le cas du globe solide de l'article 6S : donc, 
il aura une rotation en même-temps qu'il circulera, 

88. Nous n'avons point encore considéré l'in- 
térieur du petit tourbillon j mais puisqu'il est tour- 
billon , il a par lui-même une circulation générale , 
selon une direction quelconque qui lui est propre. 
Sî la rotation qu'il reçoit du grand , et qui ne peut 
être que d'occident en orient, est très-forte, et sî 
sa circulation particulière étoit d'orient en occi- 
<Içnc y et assez forte aussi , il seroit impossible que 
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la focadoD extérieure et la circukôon intérieure M 
s'akérassent mutuellement. On voit assez l'infinité 
de cas moyens qui naîtroient de la combinaison 
de ces principes : mais dans ceux même où la ro* 
cation et la circulation seroient £on di£^rentes, un 
autre princ^ en^>êdieroit que cela ne pût subsister 
iong-temps. C'est l'extrême diligence qull y au-^- 
roit toujours entre la masse du petit rourbîlloa et 
la masse du grand, conspicante toute entière à 
donner au pedt y jusques dans son intérieur, la dx^ 
rection d'occident en orient. Le petit tourbillon de 
Jupiter est le seul auquel nous puissions appliquer 
cette considération. Qu'on en prenne le demi- 
diamètre, en le poussant même, au -delà du qua- 
trième sateUite , et qu'on le compare au demi- 
diamètre du tourbillon solaire , qui est au moins 
de trois cent millions de lieues » et 1 on verra quelle 
sera l'énorme di^rence des cercles, ou des sphères ^ 

formées sur ces deux demi-diamètres. Aussi la ro- ' 

tarion et la circulation du tourbillon de Jupiter 
x>nt- elles à très -peu près la même direction que le 
tourbillon solaire. 

, 89. En ce caS'là même où le grand tourbillon 
fhangeroit entièrement lia direcrion propre et ori- 
ginaire du petit , ce changement ne porteroit que 
sur cettse direction , et non sur la vitesse de la cir- 
^dation du petit , si ce n'est que dans le temps 
cù le changement s*opéreroit , il arriveroit quelque 
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légère perte de vitesse aux deux tourbillons ; mm 
cela fait , le petit pourroit conserver une vitesse dé 
circulation intérieure, fort différente de celle du 
grand. Il suffira que sa force expansive totale soit 
égale à celle d'un volume égal de matière éthérée 
dans l'endroit du grand tourbillon où il sera placé. 
Tous les mouvemens les plus violens qu'on puisse 
faire dans un vaisseau, et les plus opposés à la route, 
n'y nuisent point. 

90. Rien n'empêche que le petit toinrbillon ne 
porte à son centre un globe solide qui y sera im- 
mobile , comme nous avons toujours supposé jus- 
qu'à présent que l'étoit le soleil au centre de none 
tourbillon. Seulement il faut considérer que ce 
globe solide , qui ne contribue rien à la force ex- 
pansive du tourbillon, et tient la place d'une 
matière éthérée qui y eut contribué , ^oibUt donc 
le tourbillon i cet égard , et d'autant plus qu'il esc 
^os , et par conséquent qu'il faut que ce petit 
tourbillon en ait d'autant plus de matière éthérée ^ 
ou soit plus grand. 

9 1 . Rien n'empêche non plus que le petit tour- 
billon n'ait par 'tout ailleurs qu'à son centre un 
globe solide ; et il donnera à ce globe son moor 
vement de circulation. Le petit tourbillon est par- 
faitement , à cet égard, de la même conditron qœ 
Je grand. C'est ainsi que la lune , renfermée dans 
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le tourbillon de la terre , circule autour d'elle. I4 
lune est appellée satellite de la terre. 

91. Un petit tourbillon peut même avoir plu- 
sieurs satellites qui circulent autour du globe cen- 
tral , ou de la planète principale. Le tourbillon de 
. Jupiter en a quatre , et celui de Saturne cinq. 

9}. Cest par les satellites que Ton juge sûre-* 
'ment que les planètes qui en ont, ont aussi un 
tourbillon particulier : un seul satellite sufiira pour 
cette preuve ; mais pour savoir si les satellites sui- 
vent dans leur circulation autour de leurs planètes 
principales les mêmes lok que les planètes prin- 
cipales dans leur circulation autoiu: du soleil, dont 
elles sont véritablement satellites , il en faut plus 
d'un. Ainsi , il n'y a que ceux de Jupiter et de 
Saturne qui puissent servir à cette recherche. Or, 
il est sûr, par les observations , que, dans l'un et 
« l'autre todrbillon , les satellites suivent la règle de 
Kepler. Donc (;£) , dans chacun de ces deux tour-* 
billons la madère éthérée y est, ou absolument 
homogène , ou de la même hétérogénéité. 

94* Il n'est pas nécessaire pour cela qu'elle soit ^ 
ou la même que la matière du grand tourbillon , 
ou de la même hétérogénéité , et encore moins 
qu elle soit la même dans les deux peûts tour- 
billons. 

9 5* Mercure , Vénus et Mars n'ont point de 
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Satellites; mais ce n^esc pas une preuve que ces 
planètes n'iietit pas de tourbillon. Il est évident 
que les satellites ne sont nullement nécessaires pour 
en constituer un , mais seulement pour nous mar-^ 
quer qu'il y en a un. Si ces planètes manquoient 
de satellites , elles seroient absolument dans le cas 
du globe solide de l'article 5 7 , et pourroient venir 
i se trouver dans celui de Tarticle 66 , c'est-^niire 
qu'elles n auroient point de tourbillon : mais il est 
plus apparent et plus conforme à l'analogie gêné-, 
raie y qu'elles n'en soîent4>as dépourvues. 

9^. La même raison aura lieu pour les satellites 
des planètes. 

97. Si la terre avoir un second satellite, il y a 
toute apparence que les révolutions des deux gar- 
deroient entre elles la règle de Kepler, puisque 
celles des satellites de Jupiter et de Saturne la gar-* 
4ent exactement. 
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S E C T I O N V I L 

jyétaUs plus particuliers du Tourbillon Solaire^ 

9?. V o ICI les rapports des distances des sic 
planètes au soleil : 

Mercure ^ ..•...,. ;; 5* 

Vénus j ••,•••*»»• 8, 

La Terre, , . • . 11. 

Mars, 18. 

Jupiter, •..••«..•. 55. 

Saturne, . • • « . • ... ^ • iio. 

Pour changer tout cela eti grandeur absolue , il 
n'y a qu'à savoir que la terre esc à 50 millicms de 
lieues du soleil , son denû-diamàtre étant de 1 5 oo« 

Sur ce pied , Mercure est à 13 millions de lieuea 
du soleil , et Saturne à 300 millions. 

99. C'est le centre de Saturne qui est éloigné 
à cette distance de celui du soleil y mais le tour- 
billon de Saturne a nécessairement encore de plus 
la distance du cinquième satellite au centre de Sa- 
turne, qui est de 900,000 lieues, et peut-être ce 
petit tourbillon ne finit-il pas-là. 

100. Mais il est presque certain que le grand 
tourbillon solaire n'y finit pas ; car il faut qu'il 
enveloppe totalement le petit de Saturne, et assez 
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avantageusement pour lai communiquer tout le 
mouvement nécessaire. Voilà donc un espace im- 
mense occupé seulement par six planètes prin- 
cipales. 

loi. Quoiqu'elles aient toutes des tourbil- 
lons (9 5 } > il n'y a nulle apparence que ces tour-- 
billons occupent tout ce grand espace , c'est4-diie 
<]ue , rangés en ligne droite , ils se touchassent les 
uns les autres. Il faudroit qu ils fussent monstrueux 
en grandeur, qu'ils débordassent infiniment leurs 
satelUtes , quand ils en auroient ^ et enfin , cela ne 
serviroit qu'à produire quelquefois des froctemens 
nuisibles au grand équilibre général 

io2« Les six pknètes, à compter du soleil, ne 
sont point rangées selon l'oidre de- leurs grandeurs. 
Il est bien vrai que Mercure , la plus petite de 
toutes , et de beaucoup , est la plus proche du so- 
leil , et que Jupiter et Saturne , les plus grandes de 
beaucoup , sont les plus éloignées. Mais Jupiter est 
lin peu plus grand que Saturne j et Vénus et la 
terre , qui sont égales , sont moins éloignées que 
Mars , qui est plus petit qu'elles, 

loj. Les vitesses des six planètes étant en raison 
renversée des racines quartées de leurs distances au 
soleH , les voici en nombres rationels approchés : 

Mercure, io-h 

Vénus, ....•..•.. 7 -h ' 
La Terre, 4 -H 
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Mars» ::..*.. •::^^^ 

Jupiter, , . . « j..^ 

Saturne, •...••... 2-H 

104. La plus petite distance d'une planète au 
soleil, est (98) à la plus gtande : : 5. 1 10 : : i. iz, 
■et la plus petite vitesse d'une planète est iâ à la 
plus grande : : i. 10 : : i. 5 ^ ce qui marque qu'il 
règne dans tout le tourbillon un grand . calme 
général. 

105. Cependant les vitesses absolues , dont on 
n'a vu encore que les rapports , sont prodigieuses: 
Voici les espaces que parcourent nos planètes, par 
leur circulation , en une seconde : 

Mercure, ........ 9 ""•^ 

Vénus, 7 ii 

^a Terre , 6 

Mars, ......... 4 I 

Jupiter, • . • z ^ 

Saturne, ...«..•« i 1 
Le vent le plus violent que nous connoissions ^ 
fait 10 toises en i'^. Or, 10 toises sont à i lieue 
qui«n contient zzyo :: i. zzy. Donc une pla-; 
nète qui feroit i lieue en i'', auroit 227 fois plus 
^e vitesse que ce vent , et celle qui en fait 9 en 
a 1043 fois davantage y ce qui n'est presque pas 
imaginable pour nous, qui ne jugeons que par des 
expériences très -bornées. Mais il est toujpurs vrai 
que la plus grande vitesse absolue ne peut jamais 

nuire 
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èioire au gtaadtfalme du c<^urbillon» pourvu qu'elle 
soit assez uniformément répandue . dan$ àts^ S^-- 
rentes pafrties, conlme il arrive précisément ici, > 
^ ïo6. On peut remarquer ^ en passant^ que la 
vitesse de h circulation de Saturne étant ici de 
JL ide lieue^ pu de f, elle est à celle de Mercture 
:: ^.^ Il i; S» exactement conune elle avoit été 
trouvée par une voie différente dans Tarticle 1 04. 

107. Il ne nous reste plus qu^â considérer les 
rotations des planètes. On n*en çonnoit einicore au- 
cune aux deux extrémité;» Mercure et Saturne, 
yoiçi les espaces que parcourent les quatre. autres 
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Vienne "^ " - - ^ " if ieUeo^i 

LaTçCTe, .... ; :. ;. •: " A ^ , . 

Mars, ........ ; .^,,. 

. Jupiter: . . . . . .• , .. . . i.i,.. 

On voit d'abord ici deux rotations éeales . ensuite 
une moindre, et ennn une très -grande par rapport 
à elles toutes. 

io8. Mais si on compare aux rotations Jescirr 
rulatipns correspo|idantes dans les mêmes planètes, 
les articles 73 i 74, 75 seront; bien confirmés. Il 
sera bon de s'arrêter un peu ici i- Jupiter^ ciônt k 
circulation et la rotation ont quelque chose de 
singidier. . - ., ., 

10^. La' rotation de Jupiter, qui est 2 | ou | est 
^ celle-là terre qui est Jj :t ||; ^ : : 15.1. Doiic, 
Tomt 11, ' Q 
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^vitesse de retadon ës# 15 fois p&s gian<le qtii 
cette de k tare. 

On aunnt ctov^ k même chose par le simple 
raisonnement. Le diamètre de Jupiter e^ un pea 
phis de dix fois plus grand que celui de k terre* 
S'il {kîsoit sa rotation en i o jours » elle seroit pres- 
que de la même vitesse que celle de là terre : an 
lieu de cek, il k fait en moins de 10 heures, plus 
de 24 fois plus Vite. 

110/ Cependant à' cette rotation si prompte ; 
répond une circuktion qui est 1 ^, k plus lente 
de toutes, excepté celle de Saturne; et même i ±et 
X i étant : ; 3^. 3 5 , il s'en faut très-peu que ces 
deux grandeurs ne soient égales , au lieu que par- 
tout ailleurs k circuktion a nn avantage extrême 
sur la rotation; • • • 

1 1 1.< Cek vient d'abord de ce que le diamètre 
3e Jupiter , singulièrement grand , du mdins par 
rapport 1 ceux de toutes les planètes inférieures , 
donne lieu à une plus grande inégalité de forces 
uhpulsiyes, selon Tartide 6S . Mais il esrvraianssi ^ue^ 
dans^ k i^osition où est Jifpîter, cinq fois plus éloi-^ 
gné que la terre du Centre du tourbillon , les vitesses 
doivent être fort dimihoées , et en même-temps leur 
înégâîité^quelconqu^. Oii' ne sait pas ce qui en est 
pour le sujet présent : mais , en tout cas, Yoid uà 
paradoxe qui répairera tour; c'est que si les vitesses 
où lettn inégalités écoxem::trop fcibles, ouD^étoienr 



ipennt à compter > Us forces impulsives qui causenjè 
h rotation , ; gagneroient y car on verra , mt leur 

formation («8) , quau lieu d'être R^ et r V êfies 
deviendraient R* et /**, et par <ï|on3équent plt& 
grandes quelles n'étoîent. Ce setoîent deux grands 
'fleuves , mai^ Tun plus profond que 1 autife , qtfi 
couleroient de la même vîtesse le long des deux 
côtés d'un grand bâtiment ) certaifteftieAt il seroic 
plus attaqué et plus endommagé par le fleuve le pliis 
profond. 

Il il Le peu de diifFérence de la circulation et 
de la rotation de Jupiter, cohduit à croire qub 
ces déu^ grandeurs poûrroient quelque 'part se 
trouver parfaitement égales.' Ainsi quarid,'poUr 
expliquer pourquoi la luhe présente toujours î^ 
même face à la terre , on a supposé sa k^taiioâ égale 
à sa circulation , on n a fait qu'une hypothèse três-^ 
admissible. 

113. Il est vrai aussi que la lune pourroit n avoir 
point de rotation. Son diamètre , qui n*est que le 
quart de celui de k terre, est assez petit. 

1 1 4. Le plan du grand cercle ou de lorbite ; 
dans laquelle une planète fait sa circulation au-^ 
tour du centre du tourbillon solaire , est son plan 
de /:irculation , et la perpendiculaire , tirée de ce 
centre sur le plan de lorbite de la planète , est 
9on axe de circulation. Le plan du plus grand 



cercle que décrive la sur&ce de la planète danj $2 
rotadon » ou , ce qui est le même, le plan de son 
équateur , est son plan de rotadon 9 et la perpen-* 
dtculaire tirée du centre de la planète sur ce plan^ 
et qui ne peut être que la droite qui joint les 
deux pôles de Téquateur, est Taxe de rotadon. 
Dans l'hypothèse du tourbillon parfaitement sphé- 
tique y les deux plans et les deux axes de circula- 
don et de rotation , ne doivent pas être diffërens : 
on ne voit aucun principe qui les sépare j et les 
deux mouvemens , qui ne sont alors que le même 
autant qu'il est possible, s'en exiécuteront plus 
facilement. Jupitei; est à-peu-près dans ce cas : son 
axe de rotation est presque perpendiculaire à son 
orbite } mais, d'un autre côté, celui de la terie est 
incliné de 13 1 degrés à l'écliptique. Cela demande 
de nouvelles recherches. 



r 
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SECTION VII I. 

Du TonriUlon environné par d'autres Tourbillonsi 

115. XL n*7 a dans toat notre tourbillon que le 
soleil , centre de ce tourbillon , qui ait la lumière 
par lui-même : celle de toutes les planètes vient 
certainement de lui. Nous voyons de tous côtés 
autour de nous un très - grand nombre d'étoiles ^ 
qu'on appelle fixes , lumineuses aus^i par elles-^ 
mêmes ^ et les Cartésiens croient , avec beaucoup 
d'apparence, que ces étoiles sont des soleils, centres 
d'autant de tourbillons dont le nôtre est environné. 
Nous ne considérons ici que ceux dont il Test im- 
médiatement , inégaux entre eux tous selon toutes 
les apparences. 

Ces tourbillons, semblables au nôtre, ont chacuii 
leur force expansive en tout sens de leur centre à 
leur circonférence \ et par conséquent, en touchant 
notre tourbillon , ik ne peuvent manquer d'y trou- 
ver une tendance directement contraire à la leur. 
Il tend à s'étendre , et ils tendent tous à le com- 
primer. 

J'ai dit en touchant notre tourbillon , car étan( 
rond il ne peut pas être touché dans tous ses points 
par d'auGres corps de même figure. Quelque difit^rens 
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en gtandeur qu'on les supposât , il restent néces4 
saîrement des vukles que la matîàre étbérée rem'>* 
pliia^ grands ou petits. 

116. Il est presque absolument impossible^ 
pour ne pas dire absolument y que les tourbillons 
environnans tendent tous, avec des forces précisé- 
ment égales y â comprimer le notre ^ s^s quoi il ne 
peut demeurer exactement sphérique y tel que nous 
l'avons supposé jusqu ici , quoiqu'il ne le soit pas. 
Nous aUpns donc rentrer dans le vrai, et admettre 
les forces comprimantes inégales. 

X 1 7« Pour éviter la confusion , |e conçois i 
comme dans l'article 6 S, le tourbillon solaire sphé- 
rique divisé en quatre parties égales par les deux 
dûunètres est et ouest , et nord et sud, ou £ O et 
^ <S. Le centre du tourbillon sera C Les pressions 
du tourbillon environnant, qui se feront de E 
yers C, seront directement opposées à celles de O 
en Cy et de même celles de iV en C à celles de S 
en C Je suppose que les inégalités de toutes les 
autres pressions collatérales, étant comparées et 
combinées ensemble, se réduisent à ces quatre prin- 
cipales.; Çek posé , il est aisé de voir ce qui pourra 
arriver. 

Si les deux pressions, de E vers C et de O en C 

Atâdt égales entre, elles , sont moins fortes que les 

^deux pressions de N en C, et de S en C, égales 

aussi 2 le tourbillon ne peut plus demeurer sphé^ 
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riqite ; son diamètre N Ç ^ deyiendni plus petit 
, que le iiiamètie ECO. Si oa avoit supposé le 
contiaiie» .ce ne seroit que.la même chose. ren^ 
versée. 

118, On peut imaginer que ) dans ces deux cas-U ; 
le tourbillon devient ellipt^ue ^ puisqu'il a ses deux 
diamètres ou axes inégaux, 

II p. Le soleil qui étoit ui centre de la sphère v 
est encore au centre de l'ellipsoïde j car, selon la 
supposition y il n'a été poussé inégalement d'aucun 
ràté y et par conséquent il n a pu être déplacé. 

I20. Mais si les deux pressions opposées d'un 
même axe y si celle de N en Cy par exemple y et 
celle de 5 en C avoient été inégales, il auroit été 
poussé hors du centre par la plus forte, toujours 
sur le même axe, et aussi loin qu'il auroit été 
|>os$ible. 

Ce petit nombre de cas très^imple sufiiroit pour 
faire entrevoir , du moins en gros , mais sûxement , 
l'infinité de cas moyens qui en peuvent résulter. 

III. Ce qui marque encore bien que le soleil 
n'est pas au centre du tourbillon , c'est qu'il a une 
rotation bien constatée par ses taches. Il tourne sur 
son axe en 25 I jours : cet axe est cent fois plus 
grand que celui de la rotation de la terre j et par 
conséquent le soleil fait en un jour un peu 'moine 
.de 5(^,000 lieues, tandis que la terre n'en fait que 
^jboo. Il est visible que . cela vient de l'extrême 

Q4 
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grandeur du diamètre du soleil, 'et dé TextrèmÀ 
altesse qui règne dafas Pendroît du il est pïàcé. 

ni. Supposé qtfil'ny eût point eu de soleil J 
et que tout Tespace central égal à son globe n'eut 
été rempli que de madère éthéréè , cette matière 
eût eu une circulation comme celle dé tout le reste ; 
et on trouvera que sa couche la pliîs élevée eût 
£dt , selon la règle de Kepler , sa circulation en 
deux héiHres 41 ^ Si le centre du soleil est Jette par les 
tourbillons enviroiihans hors du centre dé cet espace 
central , et jusqu'à la couche la plus élevée , le so^ 
leil aura une circulation de deux heures 41'. Mai» 
une circulation si cotute seroit nulle pour nous. Il 
seroit impossible de s'appercevoir que le soleil ^ 
revenu à la même place au bout de deux heures 41 \ 
en eût changé pendant cet intervalle de temps , 
sans compter qu'il n'y auroit aucun centre visible 
auquel on pût rapporter cette circulation. On ne 
's^est: apperçu que depuis peu de la rotation du 
soleil, dont h durée est plus de 100 fois plus 
longue. 

II}. Nous pouvons donc raisonnablement croire 
que le soleil fait quelque petite circulation , mab 
si petite, qu'on peut le' supposer immobile à cet 
égard.^C'est siir ce fôndettient que les Coperniciens 
étaUissent leurs calculs astronomiques qui procèdent 
fort bien; Le tourbillon est certainement ellipti- 
que (i 1 ^) , et ils mettent le soleil, non m centre^ 
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comme il seioir dans un cercle , mais à un des deux 
foyers dé lellipse. Il y a une infinité de différentes 
espèces d'ellipses : mais on prend l'ellipse ordinaire 
qui se règle par le simple rapport des deux axes y ce qui 
n'a pas empêché l'un des plus grands astronomes 
qui aient jamais été , Cassini , de proposer une 
ellipse d'une espèce plus composée, qui pouvoic 
rendre les calculs plus ezaéb ou plus faciles , tant il 
reste encore d'incertitude sur ce sujet. Four nous ^ 
il nous suf&ra de mettre le soleil dans un foyer 
d'une ellipse ordinaire , qui sera celle de tout notre 
tourbillon , mais sans savoir quel sera le rapport des 
deux axes de cette ellipse. 

124. Peut-être croira-t-on d'abord que cette 
ellipse générale du tourbillon yiendroit à se mani- 
fester par les orbites des planètes , qu elle déter- 
mineroit à être de la même espèce qu'elle : miais 
il s'en faut bien , dans le fait, que cela soit ainsL 

La plus grande et la moindre distance de Mer^ 
<:ure au soleil , sont encre elles â-peu-près comme 
10 et 1 3 ; d'où U suie que son orbite est fort dif- 
iërente d'un cercle , et fort elliptique. Au contraire y 
dans l'orbite de Vénus ces deux distances sont â- 
peu-près comme 125 et 114^ ce qui fait le cercle 
presque parfait. Aussi les orbites de Mercure^t de 
'Vénus sont-elles, à cet égard, les deux extrêmes^ 
et entre elles sont i^elles de Mars, de Saturne, de 
Jupiter, de la terre , ainsi raines selon Tordre de 
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kor ellipdcité décroissante. On entend bien qo» 
FelUpricité générale du tourbillon solaire vient de 
la compression inégale des toiirl»Uon$ environnans^ 
et qu'il su£St > pour cet effet » que cette compres^ 
sion soit une simjde tendance , dont il ne s'ensui* 
vroit aucune action , aucun niouvement ; nuds il 
n'en va pas de même des ellipddtés dififérentes de» 
planètes^ et il faut aller plus loin pour en entrevoir 
la cause. 

izj. Il faut se représenter les tourbillons environ^ 
sans en nombre indéfini , grands et petits , ronds, ob 
â-peu'ptès ^ et à cause de cette figure et du plein » 
leurs interstices doivent être remplis de matière 
éthérée » qui apparemment y sera moins a^tée que 
si elle avoir son mouvement entièrement libre dans 
un seul tourbillon y comme le nôtre. Ce grand amas 
de tourbillons y et le notre y est compris , ont cha^ 
cun leiir force expansive particulière, diâërente, û 
1 on veut, de celle de tout autre; il tendent tous à 
s- agrandir, et s'en empêchent tous réciproquement^ 
du moins pendant quelque temps y mais il seroît 
presque impossible que, dans un très-grand nom** 
bïe de combats particuliers , l'équilibre par£dt ne 
fût à la fin rompu en quelque endroit. Un tour^ 
billcm quelconque se sera étendu, en absorbant 
quelque portion de cette matière éthérée des in« 
terstices moins agitée y et dès4ors le voilà devenu 
plus fort que tçl autre tourbillon voisia^ qui aupa«: 
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tsivant ne lui cédoit pas. Mais dans le mâixe-temps 
le tourbillon voisin , moins gêné pat une moindre 
^quantité de matière des interstices, peut en pomper 
fisset pour devenir égal à l'aucre > et l'équilibre est 
térabli» 

1x6. Il suit delà que la matière éthérée des in-- 
terstices des tourbillons peut n'être pas oisive et 
Inutile au tout. 

iij. n y a un second cas. Un tourbillon qui eu 
touche un autre, ne ptot tendre à s'agrandir, sans 
tendre en tnêmè-temps à jetter de sa matière pro- 
pre dans ce voisin ^ et si cette tendance se réduit 
en acte, le plus fort s'afFoiblit donc, et le plus foi- 
ble se fortifie d'autant 3 et l'équilibre qui avoit été 
xompu , se retrouve par la cause même qui l'avoir 
rompu , tant la nature a été attentive et ingénieuse 
à le Conserver. 

' 118. On peut donc imaginer que l'univers, 
-autant qu'il nous estxonnu, est un amas de grdndb 
ballons , de grands ressorts bandés les uns contre 
hs autres , qui s'enflent et se désenflent , et ont une 
espèce de i*espiration et d'expiration successives, 
analogue à celles des animaux 3 ce qui fera la vie de 
ce grand corps immense. 

Il se pourroit même que ce que nous ^{^lloiis 
ici la vertu élastique des corps , que nous bbservoils 
fort en petit, fut quelque chose de tout pareil> mais 
ce n'est pas le tenips d'en parler. 
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1 19. Le plein ne permet pas que les tourfaUlontf 
s^enflent cous ,.ou se désenflent tous^en même-temps ; 
il £uit nécessairement que les uns s'enflent , tandis 
que les autres se désenflent , et cela avec toute h 
précision possible j mais on voit bien que cest le 
plein même qui la. ç^use. De plus ^ il se peut fort 
bien qu'un même tourbillon s'enfle d'un coté , et 
se désenfle du côté opposé : le tourbillon qui le 
touche à l'est» sera plus fort que lui > et celui qui le 
touche à l'ouest, plus foible. 

130. Dans les petites machines des animaux , 
l'inspiration ne dore qu'un temps fort court , et l'ex- 
piration un autre temps égal. Mais il ne seroit nuir* 
lement impossible qu'il y eût un animal dont l'ins- 
piration et l'expiration durassent chacune un quarts 
d'heure > une demi - heure ^ 6cc. Cela n'a point de 
bornes , et il semble qu'il ne faudroit qu'augmentée 
à proportion les organes et la machine de l'animaL 
Du moins est - il certain que , quand notre tour- 
billon seroit terminé, à Saturne , ce qui poucroit 
Ueo n'être pas , un espace de 300 millions de lieues 
ne sera pas traversé. en peu de temps : il en Êiudra 
d'autant phis , que ces jets de matières étrangères 
dans notre tourbillon, n'y peuvent pénétrer, sans 
combattre -et sans surmonter un mouvement très- 
rapide de sa matière propre. 

ijit Cela même, pourroît Êiire naître quelque 
difficulté } mais on y répondroit siiffisamment pai; 



l\sxem|>l& des: grosses riviètes qui pénètrent dans la 
^mer , lots même que son mouvement est le plujs 
icontraire au leur , et qui y forment des couians bien 
4iensibles et bien marqués dans l'étendue de quelques 
lieues. 

. 13 2. On ne peut imaginer ces jets de matière 
Ànuigère, que comme étant d'un assez gros vo- 
*lume, et du moins dans la proportion des courans 
des rivières à la mer où ils entrent. Mais nous ne 
proposons ju$qu à présent que de simples conjec* 
.nues sur la communication des tourbillons étrangers 
avec le. nôtre; et il faut attendre la connoissance 
«de quelques £dts bien constatés, pour arriver à quel- 
4]œ chose de moins vague et de plus déterminé. 
-Qu*il.nous soit permis cependant de suivre notre 
hjpothèse jusqu'oà elle peut aller, et de voir quel 
.est son degré de .vraisemblance. 
• 133. Le tourbillon solaire reçoit ^ non de toutes 
parts, mais de plusieurs endroits de sa circonférence,' 
:àés jets dé matière étrangère, qui ont des directions 
.dilFérentes , et souvent opposées , ou , à-peu-près , 
prises. deux i deux. Lui-même il en peut rendre 
aux ^tourbillons environnans , difFérens de ceux dont 
il en reçoit ; et au lieu que les premiers jets àvoient 
leur direction de sa circonférence à son centre , ces 
seconds auront la leur du centre à la circonférence. ' 
Ces courans, qui ne doivent faire qu un. petit vo- 
Jume par rapport au volume total du touFt>illQn ^ 
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ioàc sépcois les uns des autxes par d'asses gtands vOS 
tervalies \ ils peuvent avoir des vitesses différentci» 
fttsqa'à an c^taia point. Maintenant ^ que Ion conr 
'çoive les coiiches qui portent nos six planètes , ei: 
oui, dans un milieu parfeitenient uniforme» «i*- 
toient eu un cours parfaitement circulaire; peuvent- 
elles lavoir encore dans un milieu inégal et mêlé, 
^el que nous venons de le représenter? Pourcoientf 
elles même conserver leur figure sphérique sans 
altération, sur-tout quand elles setoient attaquées 
par des courans différens de la manière exposée dans 
les articles 117 et izo? Voilà le principe général 
des différentes ellipticités des planètes, promis dans 
•rarticle 124. Il est aisé de voir en gros, d!un seul 
coup-d'oèil , qu il en doit naître un prodigieux nom^ 
bre de variétés possibles. C'en sera une , et peutw 
être la plus singulière de toutes, que l'ellipse oa 
orbite de Vénus seule restée cercle presque parfait 

(ii4). . . • 

154. On 'sait par observation a quels lieux du 
firmament répondent dans les orbites planétaires 
les aphélies , ou plus grandes distances de chaque 
planète au soleil. Ceux de Mercure , de Vénus et de 
Saturne sont dans le sagittaire ; celui de Mars dans 
la vierge , de la terre dans le capricorne , de Jupiter 
dans la balance. Ainsi , tons les aphélies sont com^- 
"pris dans la région dii ciel , qui s'étend depuis k 
vierge jusqu'au capricorne j et il n'y en a point hors 
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ide ces cinq slgaes , c'est-^à-^liie , que les Jets ou coa*^ 
cans ont plus de £brce dans toute cette grande 
partie du ciel que dans Tautre presque égale^ pds^ 
qu'il y en a une correspondante où les ellipses pla-r 
nétaires sont le plus ellipses par rapport au soléiL 
Cela est assez conforme à Thypochèse des jets, 

X } 5* Les aphélies sont fixes, ce qui marque qu'il 
y a partout des équilibres établis , du moins pour de 
longues durées. 

1^6^ Il n'est pas impossible , et peut-^tre est-il 
nécessaire pour l'espèce de vie qu'a l'univers , que 
ces équilibres finissent , tantôt dians un endroit ^ 
tantôt dans l'autre. Un tourbillon qui, pendant 
plusieurs siècles , aura jette dans les tourbillons voi^ 
sins , et reçu d'eux une égale quantité de matière p 
viendra enfin , par quelque cause que ce soit , à ea 
jeteer plus qu'il n'en recevra., & i se vnider peu-àw 
peu. Alors il ne pourra plus se soutenir conune les 
autres y et le corps solide ou soleil qu'il avoir i son 
4Dentre , et qui certainement sera demeuré le dernier 
en sa place , en sera chassé , et ira errant par les in-^ 
terstices des tourbillons, où il ne trouvera presque 
aucune résistance. Ce sera-là une comète ^ et l'on 
pourroit suivre cette idée, si l'on vouloir, et la 
rendre assez vraisemblable \ mais je doute que Ton 
sache encore assez l'histoire des comètes ^ du moins, 
pour moi-, je suis dans le cas de ne lavoir pas assejK 
ëmdiée. Je ne puis cependant m'empêcher de dird 
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tiue, quan<l oniait décrire aux comètes des ellipse^ 
infinies ou presque infinies , dont notre soleil est 
iiii des foyers , il me semble que c'est-là un reste 
du^systême de Ptolomée, bien naturel à la vérité, 
où Ion se Eût le centre de tout. Il n'y a point de 
mouvenient céleste qui ne puisse être rapporté par 
nous à tel point du ciel qu il nous plaira : mais afin 
qu'il s'y rapporte naturellement , il faut du moins 
que ce point soit dans le plan d'une couche dé- 
crite autour de lui par le corps mû. Or, on ne peut 
savoir qu'une courbe soit circulaire , ou au mpins 
centrante j si l'on n a vu le même corps y revenir 5 
mais on n'est pas encore sûr d'avoir vu deux fois U 
même comète. Maintenant que l'on observe, et en 
tdus de lieux, et mieux que jamais, on commence 
à croire qu'il y a des comètes tous les 5 |. ans : en 
voilà beaucoup^ et plus il y en aura, moins il f 
giura d'apparèpce qu'elles décrivent toutes des cour- 
bes autour du soleil, et plus il sera difficile de re- 
co'nnoître celles qui seroient les mêmes. Ne précipi-î 
tons rien, s'il se peut. 

1 57. Il y a un fait bien constaté en astronoinie i 
doiit la cause , telle que nous l'imaginons , en con^ 
séquence de tout ce qui a été dit, seroit l'émission 
des jets. 

Anciennement on croyoit les étoiles fixes, abso^ 
lument j et on y étoit assez bien fondé : mais on 
Vest apperçu , il , y a environ 2<wo ans , qu'elfe^ 

ont 



)t>£S Tourbillon S. x$^ 

tout un mouyexnent , non pas un mouvement qui 
les £isse changer de place entre elles, mais qui les 
fait aller toutes ensemble d'occident en orient « 
toujours 'parallèlement à Técliptique ou orbite de 
la terre y de sorte que Tétoile de la constellation 
d'Aries , qui étoit autrefois à l'intersection de Té- 
diptique et de notre équateur , n'y est pluç , mais 
s'est avancé vers l'orient , sans sortir du cercle dé 
l'écliptiqûe , et ainsi de toutes les autres étoiles du 
firmament. Cela est assez connu. 

138. Si Ton conçoit que les plans de U circu-. 
lation et dé la rotation de la terre, qui naturelle-; 
[ment ne doivent être que lé même (114), vien- 
nent à se détacher l'un de l'autre , et par consé- 
quent aussi leurs axes, il n'importe encore commentw^ 
Si, de plus, on conçoit que l'axé de l'équateur se 
meuve et décrive un cercle autour dé l'axe de l'éclipti- 
qûe immobile, il est certain que le mouvement 
des fixes sera vu de la terre , tel qu'il a été repré- 
senté dans l'anicle précédent ^ il sera toujours pa- 
rallèle à l'écliptiqûe 'y les fixes ne conserveront point 
les mêmes distances à Tégaird de l'équateur, &c. 
U ne faut qu^un peu d^àtténtion pour s'en con- 
vamcre. 

139. 'Mais quelle sera la cause qui séparera les 
deux axes ? Uii Jet de matièrç étrangère qui viendra 
frapper la terré paf h polé commun à la circula- 
tion et iJa rotation^ et certainement il doit 

Tomc'IÏ. R 



I 

^ 

\ 



jproduire quelque effet. Comme ' lé mouvement 
, apparent des fixes' duré déjà depuis zoco ans, qu'il 
à peut^tre commencé long-temps avant que d'être 
observé, et qu'on ne sait qiiand il finira, l'action 
d'où il dépend doit être assez modérée , et ne va 
pas jusqu'à troubler les grands équilibres. Le jet 
dont il s'agit ici ne cPiangera que ta direction de 
l'im ou de l'autre ats deux axes de' la terre. Pour 
changer la direction dé l'axé de cLrcuïation , il fàu- 
droit transporter là terre dans une autre' couche dû 
tourbillon , car il est aisé de voir qu'elles, ont toutes 
cet axe diiferefnmèht dirigé^ et ce transport de la 
terré dans une autre couche, dont II faudrbit vaincre 
là résistance , hé sefoit pas un médiocre effort. Lé 
jet ne changera que, la direction de Taxe de rota- 
tioa, et rien rie s'y opposera. Cet axe n'est déter- 
miné par lés circonstances physiques , qii'à faire un 
cértàiii angle avec cëmî de circulation, mais non 
pas a avoir sa direction, est et pûèst ,^ plutôt que 
nord et siid. Il obéira sur Cjeia à la .môiridre im- 
pulsion. On peut sé.rappeller ce qiii a été dit siif là 
causé de la rotation dans raixiclé 6i. ' . ' 

140. X*àction dii Jet sur l'axé de rotation de 
h terre ne peut guère être continue : il seirôit dif- 
fTcilé de concevoir qu'un tourbiUoni voism agît pen- 
dant iooo ans sur Te nôtre, sans que Je nôtre 
réagît sur lui. II est vrai qu'il pourirbit, pendant ce 
rqmps-la , réagir sur un autte voism , eit lui renvoyer 
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ftutant de matière du^il en àtiroit feçu ^ nuls il pa-^' 
roît plus naturel que Pâction du premier jet soie 
interrompue, et né ie faîs'e'qtï'à différentes reptise^; 
telles cependant que son effet n'ait pas été' entiè- 
rement détruit dalîS les ïhtérvâlles dé repos. Oif 
verra àisîém'ent que ces îhtefvàlfes , quoique réels ,' 
n'emp&hëroht' pas la contihdifé apparente' d'uii 
mouvement qui n'est qu'un degré en 70 ans, et 
dont la révolution entière ^fdit de 25,100. C'est- 
rà le plus long, iàns comparaison ^ de tous les mbu'-' 
vemeris observés' jusqu'ici , et deiili doht k cause pa- 
roît le plus de voit être fappôrtéè aux ronrbilïbns^ 
énvîronrians. 

141. Les ptseryations astrohbînîqués pflis exac- 
tes , plus assidues et plus nombreuse? aujblïfd'huf 
que jaitïàîs, commencent-a faire découvrir , ou du 
moins à faire soupçonner que l'angle de réqùàtéùr 
avec l'éclipiique , que Ton avoit toujours cru cons- 
tant , dhhinùe , ou , ce qtir est te' même , que Téqua-* 
teur et Técliptique se rapprochent Cela s^e fiet-ôît* 
aisément avfec notre hypothèse présente. L'axe de' 
réçliptiquief, où celui de îa-'çîtctihtion de là tertë, 
qiij^iiôûs àyi6fi!s Supposé imnîobîte , né lé sera pai^ 
parfaiteihéift; et partid|>ei'a \àï|)eu au mouvement 
de rautre axé,^qui est celui de' Péquateur et de la^ 
ibtatiorij'ié'qùi est ^fâiséiiiSlable ,'car certairiément 
ce .nouvèai^ riioUvement, tel qtfil devroit être sur 
le pied* de Ve'qu^oii eu connoît jusqu'ici , seroic 
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uès * lent par rapport à Tancien : sa révolution ne 
pourroit êae aux ;t'5,2oo ans du mouvement appar 
rent des fixes, que comme i à 105. 

I4X. Cela ne conclut ^as que l'écliptiqUe , qu'on 
t^upposeroit partie d'abord d'une position perpen- 
diculaire à Téquateur, dût^ dans le cours de 5 
fnillions 166,000, qui sont le produit de 15,200 
par 205., s'approcher tpujours de l'équateur, se 
mettre dans son plan, passer ensuite au-<Ielâ, et se 
remettre dans sa première position. Il se peut très^ 
bien que Técliptique ne s'avance vers l'équateur que 
j[usqu à un certain point , qu'ensuite elle retourne 
au point d'où elle étoit partie , et toujours ainsi de 
suite, en faisant des oscillations qui dureront des 
milliers d'années. Mais d'en vouloir deviner toutes 
Ifis camuses, ce serçit trop s'abandonner au;s con^r 
lectures. 

145. En généralvil est certain que l'ordre, l'unî** 
formité , la constance , la longue durée des mou- 
vemens célestes demandent un grand équilibra uni<! 
versel , qui se subdivise même en plusieurs équili- 
bres particuliers. Un équilibre ne peut être formé 
<|ue par deux forces égalei^. D'ailleurs, ces équilibres 
ne sont pas des rçpc^^ des cessations de mouver 
ipent ; .au contraire , ils s'accordent, avec ^des.tnou-- 
vemens très -vife, très -rapides, toujours subsicans. 
Il faut donc que des forces éffles ne^laisçent pas de 
se combattra perpétuellement ,. en se^baWçfint ie$ 
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'éiiés 1^ autres 9 et devenant àlterhànvèment-supé^ 
neores et inférieures , du moins pendant de longues 
^^tes de siècles. Les équilibres etles oscilladoflfis 
seront les deux grands principes de la formation ar^ 
dficîelk^ de Pùnivers; 

^ E C T I Ô K IX. 

Sur tes Atmosphères des Corps célestes^ 

'1 44^ JN o u s avons vu que plusieurs planètes otst 
certainement àe^ tourbillons particuliers, et qu'api 
^aremment eUes en ont toutes (95 et 5^6 )• > 

Outre cette enveloppe, quelques gbbes solides 
•en ont certainement encore une autre. La terre , 
par exemple , a son atmosphère formée tant par 
l-air , si nécessaire à tous les animaux , que par les 
vapeurs et les exhalaisons qui sortent incessamment 
de la terre échauffée , soit par les feux souterreins>^ 
soit par le soleil , et s'élèvent jusqu'à une certaine 
hauteur qui n'est pas encore déterminée. 

Au lieu que la matière éthérée , qui compose en 
général le toùrbilliMi solaire , est extrêmement fine, 
déliée et homc^ène , la' matière atmosphérique est 
^xMsière, tantèt plus, tantôt moins , inégale eh 
ses parties , inégale en diffêrens temps, inégalement 
agitée. Une iâsaosphèie est M régk>n des ocagesec 
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Le globe de la terre ne peut §vftl'^%'WL§ îWSftr 
lacion solide , et par conséquent tout ce qui en sor- 
tira , ou en . sep é]fnfé , p^en^ra- • c^te sorte de 
mouvement j et même ce qui ne fera que le tou- 
cher, ou n'en sera qi^'à i^ne certaine 4i5taçce, prendra 
nécessairement aussi cetté'mème circulation/ 

Le fait paroît bien certain. Si l'atmosphère de la 
jtçrre à k mèsm fSqc^um qm Je ^k^e qu'elle 
^xïyixptme^y elle am^ éms sfô dilE^ront^ cQUche^ 
d'autant plus Àç >v^te»e, qu'elles scix>oi: ^bs ile- 
ivies , et pcéf^bément daps la mêine jcaispn. Si c'est 
le contzâire , un^ coudie ^upéneunè ica. plus on 
jupins. vîce que L'in£éfieure , seion ^cjuelqiie autrje 
j:aisoik j jex cphn qui sem sur ie sommet d'une inonr 
tagne fort hauce:, ^sfiniâçi jin vehf xpi'il'nauroit pas 
senti. au pied. dé la moptagnQ« .Or, on' sait pat' ex>- 
.périence que cela J^'est pas. Donc i'atmosphèrTe a la 
même circidadbnrqùe le .gldbe, fe qui est £n dSot 
;coès-nq[tucel. .. . .• ^ ' .. - \ 

. 145. Les cecdes eqncenmqoei de j'atmosphàre, 
.ceux, pat ^emple, qae:L'oA im^neiia tous dans 
le plajç^ de 4'<équa0eur ide^la terçe pcdongé, aoconr 
toujours des :\atess6s «crroissaxites con^ne i^mi xaypns ^ 
:que raadoit ooniqpwir croissant comme Its nomfaff» 
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iiacurek. Il- suffira ici de considérer seulepienc ces 

cercles posés dans le niême plan que Téqpiateuj: 
terrestre , et qui ont la circulation solide. Certaine- 
ment ils ne peuvent monter que jusqu'à une cer- 
caine hauteur au-dessus du centre de la terre'; car 
il faut nécessairement que la circulation fluide de 1^ 
pure matière ethérée recomnaence en quelque, en- 
droit. Upt possible. et très -apparent qu avant' eelj 
les deux circulations se seront mêlées , modifiées . 
itérées l'une l'autre j car 1^ matière éthérée est parr 
tout en plus ou moins ^grande quantité; mais enfiç 
il y a quel^u^e hauteur où elje œçommf nce . à êtrg 
sans mélange de matièi:e atmosphérique ; et il fau;: 
voir si cette hauteur peut être en quelque sqrçe àér 
terminée, ou seulement conjecturée. 

I ^6. Puisque le p^^age de la circuladoja splid^ 
de l'atmosphère à la fluîdp M la pure matjère étj^éj 
rée se fait perpétuellement et cpnstatnipént, il fauf 
qu'il se fasse sans trouble, sans chocs de mouvçr 
mens contraires , par des degrés les plus doipc qu'U 
se puisse. D'abord la inarière atmosphérique ey 
plus atmosphérique à mesure qu'elle çst plus basse , 
et toujours pli^ inêlée de inatière ^éth/érée à mesuy 
quelle s'élè\re davantage, ce ^ui, comxne on ypir, 
dispose tout le re$te à n'ètjçe plus que niati^ 
éthérée. 

D'un autre côté, il faudroit jg.ue la vitesse de \^ 
circulation solide ,et celle de 1^ circulation fluide 
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Passent venir à s'accorder dans quelqu'un des cer- 
clés supposés j c*est-à-dirie , à y être égalés , ou dû 
moins peu inégales j et alors il y àurôfe 'une cer- 
taine hauteur , un certain cerclé où se fefoit le 
passage de la circulation solide, ou mêlée à la circu- 
lation entièrement fluide. ' ' 

Mais sur cet aùticle des vitesses, il né paroît pas 
d'abord que les deux circulations puissent jamais 
se concilier. La solide est croissante comme les 
nombres naturels, la seconde décroissante en raison 
inverse des racines quarrées de ces nônibres ^ de 
sorte que l'une est toujours d'autant plus petite pat 
rapport à l'autre, qu'elles sont plus tancées dans 
leur cours. 

147. Cela sera toujours exactement vrai, et les 
deux vîtesses ne pourront jamais s'accorder, si on 
"conçoit qu'elles commencent l'une et l'autre par 
iin même degré, c'est-à-dire, si la vîtesse de la 
rotation du corps central, qui produit la circulation 
solide de l'atmosphère , est la même, vîtesse que 
celle qu'auroit eu la surface d'im globe de matière 
'éthérée mis en k place du corps central , et mû , 
comme faisant panie du reste du tourbillon dont 
'la vîtesse est connue j mais* la chose n'est pas dans 
ces 'termes-là. Le globe central de matière éthérée 
auroit eu une vîtesse plus grande que celle du corps 
central qui ' détermine ' le premier degré de la cir- 
^cnhtion solide de^ l'atmosphère. Par exemple , la 
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lerre n'ayant pas sa rotation en 14 heures que i de 
vitesse, on trouvera aisément que la dernière sur- 
face d'un globe égal de matière éthérée mis en sa 
j^Iace, auroit fidt sa circulation en i i heure, â en 
juger par la circulation que la limé, satellite de la 
terre, fait en 30 jours. Or, i 1 heure est à 24 : : il 
16. Donc, la dernière surface de matière éthérée 
aurmt eu, par sa circulation fluide, i^ fois plus dt 
vitesse que n*en a la terre par sa rotation. Or , il 
est possible que la vitesse croissante, qui commence 
par I , et la décroissante qui commence par 1(7, 
viennent à se rencontrer ; du moins y aura-t-il un 
point de leur cours où elles seront moins inégales 
que par-:tout ailleurs. 

148. Four voir ce qui en est, ayant d'un coté 
tous les rayons et les vitesses de la circulation solide, 
qui sont 1,2,3,4,5, &c. , je prends les mêmes 
rayons pour ceux de la circulation fluide , et j'ai 
pour vitesse correspondante à la vitesse i de la cir- 
culation solide , la vitesse 1 6 par ma supposition. 
De là je tire aisément , par la règle de Kepler , la 

vitesse ~y expression de la vitesse de la circula- 
tion fluide qui répond au cercle dont le rayon est W^ 
Enfin , toutes les vitesses de la circulation fluide , 
correspondantes aux cercles i, 2, 3, &c., sonr 

V^' T^vv^ ' 7^4' ;7T' *'•» '""'* '"^"^ ^^ 

croissante comme elle doit l'être , do»t le numé-? 
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méat cçnstaatre^t ^ i^itibr^ cior^t le rapport k % 
lmrq^e de combien la /rkrylaâon flmde comment 
freiDV |ar nne pl/if grande vîcjesse que la ^pHde^ et 
4ont.l.es 4énofiiu^teu£s sont l^ts racinies quairée^ 

des tayom.dt^s ce£cle$ ççyqiiaasLijs §1^ d^e^ c^rcuUt 
tipns* ' • • 

Çel^ posé 9 il est visible qiie,^yia^^ Ig yîtejfsedp 
isL circnkctoA il^ide est -4^ ass 8^ elle çst encore 

plus grande que 4 , qui est I^ vitesse correspon- 
dante de la circulation solide. Mais quand la pre-^ 

mière de ces vîtesses est -ii = c 1 , elle est plus 

|)etite que la seconde qui £St 94 et .par .conséquent 
entre les deux termes 4 et 9 de la cicculation solide^ 

et les corris^pondans de 4a fluide -<^ et -4^ « les 

y4 y9 

vitesses des deux circulations ont passé par j'égalite. 
Ce passage a du se faire entre les cercles qui avoient 
6 et 7 JpDur rayons. 

I49» Dans Texeniple présent, le rayon du pre- 
mier cerc}e est le demi*<]iamètre de la terre , qui e$t 
de 1500 lieues j et p^r conséquent le rayon du 
sixième cercle, jusquoù s'étendroit jpour le moins 
i^tmosphère de la terre , sera' de 9000 lieues. 
, 150. Cette hauteur de l'atmosphère terrestre pa- 
toîc excessive , sur - tout si on la compare aux 20 
iieues qu oo\lui a données d'abord sur le fondement 
de quelques expériences du baromètre. Mais il est 
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^ctnain que <lans 1^ suite on a été obligé , par àfS^é;- 
xenteç phsecvatipnis et ^jçu: de nouvelles çqn$J4'^ 
tiçn^^d'augmenter toujoi^s cette haoteut,et cju'ei^ 
,i2n ti;^-:l]yabUe ajstfxmqoie vivant, a osé j[a pQi;ter ju^ 
^u à j, 0,000 liei^es» ^e tourbillon se^ encore pi^ 
4e àifi (ois plus itendu ou plu$ haujt , n'aUat-U qup 
jusqu'à h lune ,'où il pourroit bien iie ^ pas tei^ 
miner } et sa grandeur peut empêdb^.^ue f €[Ue 4^ 
l'enveloppe de la terre ne parpisse disproportionné^. 
151. Mais. on peut faire ecicore ui^e réflexion 
jplus appuyée. sur 4a nature .même d^s choses. L'at- 
mosphère nçat^presque, dans sa partie ba,sse , qn up 
»nas conJ[us d'af(;^de.xapçur^ et d!exhalaisp9s , le 
tout mêlé seulement d'autant de matière étbéj^ 
qu'il en faut pour remplir les interstices .qui demeu- 
reroient vuide? : cette matière n'çst-lji qu'en petitip 
quantité y tout ce mélange est déternuné par la xor 
totion de la ten;e ^ à jptendre la cirçulaiipn soUd^ j 
y est une espèce de violence que soufEçe la matièijp 
éthérée qui s y trouve enfermée. A ime région plij^ 
^aute de l'atmosobère , il .y a kioins de matièi^ 
atmosphérique , j)lus de maxière , éthérée qui s'op;- 
pose à la circulation solide , et tend' à rétablir fa 
:|iuîde. Or , il est possible , et même vraisemblable!, 
qu'il y ait .enfin un lieu où la matière atmosphé- 
nque ne monte plus , et où cependant la circula^- 
tion fluide ne soit pas encore rétablie j car la pe- 
santeur et la grossièreté de la matière atmosphérique 
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doivent très^naturellement reriapêcher de ttibntet^ 
oa du moins Tarrècer à une assez petite hauteur j 
zvL lieu que la drculation solide y une fois prise par 
latmosphère , ne peut pas aisément se changer ek 
la circulation fluide qui lui est toute opposée. H 
faut que cela se fasse lentement et pair degrés , même 
lorsque la matière ëthérée sera dégagée de toute 
autre. Quand nous donnons la hauteur de latmos^ 
' phère , ce n est pas seulement celle de cette atmos- 
phère qui peut agir sur le baroniètré, mais de celle 
" qui s'étend jusqu'à la région où recommence la par- 
faite circulation fluide du tourbiUbn terrestre. 

1 5 i. Pair les principes que nous employons ici^ 
on peut déteriTiiner quelle sera la hauteur de l'at- 
mosphère de Jupiter, qui, selon toutes les appa- 
rences , en a une. A en juger par ses satellites , 
comme on a fait à l'égard de la terre dans l'article 
il 47, sa vitesse de rotation e^ à celle qu'auroit I^ 
'dernière surfiice d'un globe égal de matière éthéréè 
Comme. I est à j. Donc, les vitesses de la circu- 
lation solide étant i , 2 , ; , &c.', celles de la fluide 

seront 3. -^-ç^. ^, &c: (145). Or, ici l'éga- 

'lité arrive dès le second terme: car 2 et -^ sont 

des grandeurs presque absolument égales, puisque 
leurs quarrés 4 et 4 f sont si proches. Donc , l'at- 
mosphère de Jupiter ne s'étend que jusqu'au second 
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4e.C€sceid^ que npi!is .avons pos^,cif>4essus^ am% 

i 1 5 }. Le diamètre de. Jupiter éiaot dix.fois plu$. 
gand que celui de la terre y sùn atmos^re est 
donc élevée au-dessus .de son ic^ntre, de }o,ooq| 
teeu^s^et cepend^iBt» ainsi que danf potre tourbillon 
(ecrestre, cette atmosphère de Ju|^iter çst bien éloi*^. 
ffkée d'atteindre. à ^9!^ .pi;^niier ^ellite^.dont la 
distance au cent^ de Jupiter est de plus de.ipo^opg 
lieues; 

^ 1 5^; Malgré cela , il n!y a pap de proponîon 
entre les grandeurs de» globes de la terre et de Ju-. 
piter,et celles de leurs atmosphères, p'uisque latmos- 
phère de la terré est élevée au-^essiis dû centre de 
h terre de ^ où 7 de sts demi-^dîàmècres-(95y, et 
que Tatmosphèfe de Jupiter it'est élevée au-dessus 
àvL centre de sa planète que de 2 de ses demi^^ 
diamètres (15^). Donc, Patmo^phère de la terre 
est beaucoup plus grosse, par rapport à. la terre ,' 
queÎjctUe de Jupiter fie Test par r^or^i Jupiter. 
Çependi^nt^ nous obserypns sur k sur^e de Jur* 
pi^er.des changemens beaucoup plus grands que 
ceux qu*on pourroit observer isur là surface de la 
terre vue de Jupiter. Il y a tout lieu de xroire que 
Tatmosphère de Jvy>iter participe à ces cbangemens, 
ça peut-être même en est. la cause en partie^ que 
par conséquent elle est pkis agiti^ à proponion qu^ 
h nôtre , et que cettjs atmosplière doit ne rencontrer 
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qiie pltzs' lo^ i>é plu» ham h xiatRitSAô ^tt&^ÛS^ 
échérée. Mais ce sont-Iâ des conject^ui^ aÊax^lU»^ 
en pi^^ûàtcAi ptààbzntxts dSïift&^SMt ee secoit^du 
pat ftrfsS^vûé'-y etf il vaut iftiéùic^ s^eti tenir à cecfocl 
âif|ltiig^mt£diqiieetiâdih^'i^^ u i 

^ 1 5 5 J Eé"^olèâ' a aiisa Me zUttùè^iAïse , cft loa 
ftouvera-, pât ld$ principes' pûàés iél ^que k vtéêssé 
éé la ràcadott de sà^ur&de est- à' de^é de la^ circu^ 
Iktîon finiëe comme i-âst^ioo^t^où il siàt que 
les vitesses des circulations fluides , corresponc&tHei^ 
I celles diâ ditidâàons solides, otf ata hombii^s ha?- 
furels, setônt ^. ^; iîi, &e. A roôrasion d^ 

ces grands jâombres, nous pouvons rendre générak^ 
la résolution du problème présent ; ^x représentant 
successivement tous les nombres naturels et la suite 
des, vitesses croissantes de la circulation solide. la 
suite des vitesses décroissantes ^è la fluide sQta re^ 
ptésentéjç par ^., a étant une grandeur consta^te^ 

Or, l^aniisf II fte pé^ f avôif d^ég^lité endrè deu^ 
termes de cés^ dèuîc sokes, ti)ûe dans le casr.d^ 

Lll == X y OÙ, ce qui est \e khêmé, a=:xy/ x'; 



;^:^ a' t=±'X. 
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' Dans l'atmosphère solâirfe on: tf ±=î 200,200^ 
== } 4 et un peu phis, est donc fe' nombre de rijoni 
dès cercles où se trouve Tëgalité des deux vitesses 
différenféi.-^'--^ - 
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^• ï j*. îd, le premier des cerclfes i , i, &c., jèi 
poàr rajron Itf demnliamètre du Soleil i ad fois plus 
grand que céfai de là terre , et par conséquenc qui 
tsi de 150,000 lieues. Donc, le^ârente-quattnème 
îcide à un rayon dS* 5 mfflîbns i 60^00 lieues , et 
C^est Jà la hauteur de Tatmospl^ré solaàe. - 
* Ï57. Mercure étant éloigné du soleil de li 
millions 771,000 lieues, Tatthosphère du soleil 
sera bien éloignée d'atteindre jusqu'à lui II paroît 
en efiet peu convenable que Tatinosphère du soleil 
allât ( par une matière étrangère , mue diffèrem^ 
ment des autres , et même irrégulièrement) trou- 
bler Tordre et l'uniformité qui doit être dans le 
touibiilon de Mercure aussi bien que dans les 
autres* . - 

158. On pourroit même porter cette idée plus 
loin , si l'on considère seulement notre tourbillon 
solaire , et que , pour mettre tout sur le plus bas 
pied , on le conçoive terminé à Saturne, où il pour- 
roit bien ne pas l'être. On conçoit que le principal 
objet de cet immense édifice, ce sont ces corps 
solides qui sont mus , et avec tant de rapidité , et 
avec tant de régularité. Mais toutes les masses de 
ces corps mises ensemble, ne sont tout au plus qu'un 
atome, en comparaison de la masse presque infinie 
de la matière éthérée où ils flottent. Pourquoi cette 
étrange disproportion? L'océan sera -t- il fait uni- 
quement pour porter une noisene ? Il me semble 
•^ # .. * ^ » I. ». ». 
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qupn peut diminuer un peu k surprise; je dis seif» 
lement un peu y en supposant ^ sur le fondement 
des trois atmosphères que nous avons rapportées ^ 
qu elles sont , en général , nécessaires à tous les 
corps célestes ; ,et par conséquent il aura fallu laisser 
entr'eux de très-grands intervalles > afin que la mar 
tière éthéiée, qui est l'ame de tout le tourbillon ; 
ayant été troublée clans son action par des. atmos- 
phères, recommençât à l'exercer en toute liberté 
dans de grands espaces 'parfaitement occupés par 
elle. 
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THÉORIE PRÉCÉDENTE, 



1^ I le système Cartésien , dont on vient de voir 
l'exposition , est suffisamment établi , du moins dans 
$es points principaux ^ il est sur que le système 
Newtonien sera dès •- lors réfuté j car il suppose 
essentiellement l'attraction , principe très-obscur et 
très-contestable , au lieu que le système Cartésien 
n*est fondé que sur des principes purement mécha^ 
niques, admis de tout le monde. Mais le Newto- 
liianisme est devenu depuis^ peu tellement à U 
mode, car il y en a aussi même chez ceux qtii pen-* 
sent , et il a pris , ou unt d'autorité , ou tant de 
vogue, qu'il mérite d'être attaqué direaemieBt €K 
dans toutes les formes. 

Ses plus zélés partisans ne disconvieAûenr pas 

que l'attraction ne soit iniotdligible ; mais ilsf disent 

que l'impulsion l'est aussi ^ parce que iKms n'avorta 

pas un/e idée n^e de. ce que le.cboc Uk pti^r.44 
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coips mu dans le corps en repos. Il est vrai que 
nou* n'ayQns pas cptté;idée bien clakci mais; nous 
voyons très-clairêment que si le corps A mu cho- 
que le corps B en repos,. il arrivera quelque chose 
de nouveaux ou ^s'arrêtera, ou il retournera en 
arrière^ QU il poussera B devant lui. Donc, l'im- 
puision ou le choc aura nécessairement un effet 
quelconque j mais de ce que ^ et fi. sont tous deux 
en repos à quelque distance que ce soit l'un de 
l'autre, il ne s'cnsmt nullement qu'ils doivent aller 
l'un Vf ts l'autre , ou s'attirer. On ne voit .U 'k 
nécessité' d'aucun effet ? au contraire, on en voir 
f impossibilité. Cela met une différence infinie entre 
^é qui reste d*obscurité dans l'idée de l'impulsion, et 
l'obscurité totale^ui enveloppe ceUe de l'attraction. 
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• La matière ne se meut point par elle - même , «c 
a- nV ft <¥^'^ ^ï*« ^tî»»g«f et supérieur à e^ qui 
puttsé'la Hiouvoir. Tout mouvement est une acêott 
de D^ sur la nadèrej et il n'tet pas étonnant 
que nous n'ayions pa* une idée claire de ^tte «don 
prise en elle- même j mais nou* avoii* «me idée 
trèç-tl{*6 dé ses effets.- Je vws que la fbtce que 
Dieu îltt?»Me à la.maiiàtej quand il meoiavec i 
degré dd ^k*s«e i4t, q«^« i de masse, estk mêm» 
^ué <«U« qitt »tti»it rûU,^ et B tfgau3t.av«c | d« 
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Vitesse j que par conséquent, lorsque A mu choque 
B en repos, il a la force nécessaire pour le pousser 
devant lui ^ de soxte qa' ils iront tous deux ensemble 
comme une seule masse avec une vitesse qui sera f } 
de-là suivront , comme 1 on sait , les règles du mou« 
vement très-* géométriques Jl ne reste eh tout ceci 
d'obscurité que dans l'idée piécise de Taction de 
Dieu, qm iie cioit pas être i notxe portée» 

III. 

Les Newtoniens peuvent dire que, comme les 
corps ne se meuvent que par la volonté de Dieu, il 
est possible que par cette même volonté ils s'atti- 
rent mutuellement y mais la différence est extrême. 
Dans le premier cas y la volonté de Dieu ne fait 
que mettre en œuvre une propriété essentielle à la 
matière , sa mobilité , et déterminer au mpùv^meht 
l'indifférence naturelle qu'elle a au repos ou au 
mouvement. Mais , dans le second cas , on rie voit 
point que les corps aient par eux-mêmes aucune 
disposition à s'attirer : la volonté de Dieu n'aureit 
aucun rapport à leur nature , ^t seroit purement 
arbitraire , ce qui est §ott contraire à tout ce que 
nous offre de toutes parts l'ordre de l'univers. Cet 
arbitraire aidmis ruineroit toute la preuve philoso^ 
phique de la spiritualité de 1 ame. Dieu aurdk 
aussi biisn pu donner k pensée à la n^atiàce ^u^ 
i attraction, v . ;. . 

S 1 
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. Si Ton Àk. que Tattracdon mutuelle esc une pro« 
ptiété etisendeile aux corps , quoique nous ne lap- 
perœyîoiis.pas, on en pourra dire autant des sym- 
pathies y des horreur^ ^ de cour ce qui a faicJop-* 
probre- dé Tancienne philosophie scholasdque. Pour 
recevoir ces sonœ de propriétés essentielles , mais 
qui ne tiendroient point aux essences telles que nous 
les connoissons , il faudroit être accablé de phéno^ 
jtnènes qui fussent ii:iexplicables sans leur secours^ et 
encore même alors ce ne.seroit pas les expliquer» 
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V. 



; L^^traction étant supposée, quelles en seront 
^ôs Ipix ? J'enjtendfi Uen qu'elle se régleta sur les 
ina$s^r^;J!entends aussi qu'elle se réglera sur les 
i|ist9XiiC€is^'Un corps aiûrà besoin d'une force attrac-- 
tive d'autant plti$. grande , que celui sur lequel il 
doit ^gir sera plus. éloigné ^ et, ce qui eA est une 
çi^te^ i^ ^)tercera ;d'autant mieux s^ force, que ce 
f9çoi?i4 :Çorps sera plus^ proche. DeJà s'ensuivra né- 
f^sa^em^^t .q^e;.rattracçio'4i se fera en wson in- 
y^r>e.id^ ia .distjuiç;eij,p\> j ce qui est. le [même, sera 
djui^eailt pMs forte:, q|ie la distance sera plus petite j 
fûa}$;.îl fi^nsuivr^ àùs^i^qûe cette forçç sera infinie 
qmnéik diçtaûci serajOulM ^ .o\l que h$ àsxpL corps 
se toucheront \ ce qui ne paroît pas soutenable* H 
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jj aurmt àloiis entre* deur corps- qui setçncheioîeni; ^' 
une <x>hésion <]ue nulle Ibarce. finie ne pouiroic 
Taincre* Si deux corps alloiiem Tua vers ràuçce, il 
seroit tot^oocs dautaiit pins .difficile de: . les : faire 
retourner en. arrièœ, qu'ils se secoient plus appro^ 
chés Tuii de rautre, iSbc*:; t2ar;LX>nL ne^ pmtqpas 
compcer^ tausules incos^énieDS • qiû: naîtsçient de 
cette' règle 'oa loi de Lattmccion;;Ils aun^ieat.ibedi 
être enveloppés et déguiiiés par difôrèiujçsadbcdns'^ 
tances physiques , il ne seroit pas possible qu'on ne 
les reconnût et qu'on * ne' lés démêlât souvent j et 
comme Uloi de l'attraction, selon les Newtoni^s, 
n'est pas la simple raison inverse des ^disunçej.;^^ 
mais celle de leurs qualités % tous Içs inconvénieas 
en deviendraient encore beaucoup plus forts çt plu$ 
marqués j la cohésion de deux corps qui se tou- 
cheroient , deviendroit d'autai^t plus invincible 4 
toute force finie , &c. On le verra aiséhient , pouc 
peu qu'on soit géomètre 
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L^ ^ ' c^ vf.^n ^c j. 



Quand on veut exprîfriCT^klgéî)irîquSr^rff ^'6n 
-géométriquement des fbrce& jïhysîqùes ét'à^aftîefe 
dans f univers , et qui dnt'^'Aécç^sâireme?ît,^r*ïéti 
nature, de certains Traptlèrts ,^e^ sont\êii£erm^$ 
•dans certaines condîtiohf ,^ iP-nef shfSt p^r'^^aVôir 
bien fait un catcut dont le. résultat^ §qU irifeffl8>f?; 
et sur lequel on serji sûr de pouvoir compter j il 
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faut encore ^ pour domeoter sa laison, emendce ce 
tésiiltat ^ et savoir pourquoi il est venu tel qu'il est. 
Ainsi, dans la théorie précédente ( 8« ij^ ), on a 
trouvé y nonrseul^iaent que la force centrifuge ren«« 
ferme le qiiarté de la vitesse , mais encore pour** 
quoi jelle le renferme nécess^iremeât. Ici , je de^ 
mande pourquoi, raccractien suit les ' qnarzés des 
distances pluooc qiie ix>nte aiicre puissance ^ Je ne 

crois {»s q[aHi &: aisé de le dure. 

, . ... - 

, , , VIL 

\ 

• Dû moins est-il bîçn certain que cette loi des. 
Quartés ne suffiroit pas^ pour expliquer plusieurs 
piiénomènçs de chymié si violens , que les plus 
hautes puissances de l'attraction ne sembteroient 
qu'à peine y pouvoir atteindre. Cette loi d^s quarrés 
n'est donc pas une loi générale de la hatare. 

V I II. 

Les deux corps A et B ^ égaux en masse > s'at^ 
^ent avec une forcç ^galç, si, l'on n'y. considéré 
n^n, dft.plus ; ;n^,f:ek suhsiste-t-il encore» si j1^ 
touJQUiiS de la nièaie x;c\a^ a im plus grai^ To- 
jume que r^ ? Il «gnUi^ f^ la force de A soit, plus 
dispensée ^ mais^ ^\^\ aqtxe. côté,, elle ^mbras^ra 
miew ^^ «: avec quelque ^avantage. 
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■ IX. 
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Si y| et fli égaux en -masse et en vùhwé, ne 
différent ijit^en'ce queïW est solide et' Eautrfe 
fluide , ont- ils une force égâlè•^ ou quelle'sera' h, 
xlifFérénce\fë leurs attractions ? - ^ 
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Les .corps A^B et C , légaux , étant ranges sur 
la ménie ligne et avec des di^ances égales, Tâctioii 
xriutuëlle des deux extrêmes A et C passè-t-^Ue âti 
travers de" B , ou y est-elle arrêtée ? / ;; 

Mais une chose encore plus important^^, ç'esc de 
savoir si y avec l'attraction , quelle qu en soit la loi^ 
0n admettçijaussi la force centrifuge? IJn. cor|^ 
circulant sera attiré., ou. vers le. centre, ou vers la 
xârconfërence da cercle qvi'il décrit , et , en . même 
temps il tendra, par sa force centrifuge^ à l'éloL- 
gner du centre» Cette fo^irce^ d^fisle premier qis^ 
4iminu^ d(Hic. l'effet de l'attraction ^ et dans le 
second, elle l'augmente. L'un ou l'autre -cas arnve 
l^erfétueUement 2 sans exception^ et les efiers tou-- 
,|purs çejt^eaaent altérés p^.ia force cenipfiigje , 
je deyroie^t.être sensiblei^ent , du moins. ^K queir 
^es <»sémsimeff M^:iê\?^,9? sf. rencontre jar. 

S4 
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suais : les e£fecs de ratoacoon sont toujoms pm 
et sans mélange, à cet égard, dans le système 
Kewtonien ^ et par roay^ient ce syscêtpe.esc in- 
com|iatible avec la 6>rce centrifuge» Cependant 
c'est uae force bien réelle , bien ,démQpn;ée ^ bien 
reconnue , même de ceux qui en reconnoissent 
encore quelques autres, 

XI L 

M4gt^^out cela 2 dira-rt*<>n, il est de fait que 
le système Newtonien répond juste à tous lés phé« 
nomènes. Comment est-il .si heureux, s'il ,est faux? 
Je conviens qu'il répond juste aux phénomènes 
célestes j et il ne laisse ^uttant pas d'être faux. Ce 
paradoxe demande une assez longue explication. 

Les astronomes h'àvôierit point encore de règle 
générale pour la détëttniiiatîon ^es différentes dis- 
tances dfes planètes au solfcil i lorsque 'Képfejp'ccfn^ 
•çuty èri homme tl'espfit'' et en graiid philosophe; 
que;* comme tout est' lié' dins k ifettrfe-, ^s dis- 
tancés ^inconnues - jpourroiéht bien avoir • quelque 
rapport aux^ révolutions de ces mêmei' p4àrièces au- 
tour du soleil, doht-lei temps ét^értc bien certai- 
nement conmis. ' ' '• : ..-..: -■ 

Il -chetcha ce ^rapport , -et il «rouva cette belle 
'règle qui immortalisera son nom , que les distances 
sont cokiittie les racines civiques des qoarrés deis 
révolutions. Ce iâppoh fte fiît dié d'àocu» 
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tipe connu d'ailleuts» ni même adapté 4 rien d'étar 
bli : ce n'est qu'un simple fait qui n'a pu résultée 
que d'un nombre af&eipc de calculs très -.embar-^ 
tsLssésy et parJà même il pouvmt. légitimement êtrç 
suspect y mais coures les observations de tous les 
astronomes, se sent toujours accordées a le conr 
^mer. C'est déj[a une loi fpndamentale du cieL 

D'un autre coté > Huguens . a très ^ ingénieur 
;sement découvert l'expression de la loi de la forice 
centrifuge, adoptée pareillement. de. to^t le monde^ 
mais parce qu'elle étoit prouvée bien géoméuir 
quement. 

, Enfin, le fameux livre de Newton est enr 
tière^ient fondé sur le principe des, attractions en 
i^on inyerse des qqarrés dts distances, principe 
qui s'accordoit avec la règle de il^plei^, et par coui» 
^équent ne pouvoit être combattu par les Êics oa. 
Jes observations astronomiques. -; ,- :. \ 

..rMais conupej les Cartésiens aVcûen^^ les attrac^ 
tïws en honre^x;, jet qu'ils se fla^toient de les avoir 
'h^n^ts pour^ • janpËÛs ^ Us. , attaquèrent .le systênpu^ 
N6wsonien,:et/^ent voif qu'en appliquant aiqc 
^sorps célestes J|^^ forces ceturi^^çs 4ç t^uguells» 
;et en: les supp^^sM^f ; -en équilibra ; entr^ ^ux , il .6^ 
jiattsoit nécessaireinent la.règleidf Kepler, et même 
^^, principe fondamental du 4iyre,4e Newton » 
.p<Nirvu seulem^iif qu'on veuille bien appeller foi^p 

<6i^|cri6tge €e;.^'il app^Uoit ^m^^Bn h m puk 
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mVmpècher de dire ki , quelque sans nécessité , 
que la tégle de Kepler , démontiée géométrique^ 
ment, et pair les ptenûècts idées, me parok tint 
chose à'm gr^uid prix, 

Si^ avant que de donner son Krré, Newton avoit 
ia cela , soit par quelque ouvrage d'to autre , soit 
par sa seule pénétration., qui sans doute alloit ad 
tilns haut point , it n auroit kit , quant à Pessen- 
tiel , que charger -le nom de farce centrifuge eh 
celui d*a€traceion\, et masquai: uii système connu, 
pour le produire comme nouveau. Mais il n'est 
pas apparent qu'un aussi grand homme ait été ca^ 
pàble de tant d'adresse* On peut fort bien ne pas 
^"appercevoir que la règle de Képîer rire son ori^ 
^ne d'un éertam degré dé nibiivemènt précis im^ 
primé à tout le sy^ême solaîte , tmiqute entre une 
infinité d autriss également possibles , et qu'il feut 
de plus qu'il y ait équilibre ,'et équilibre très-<lura^ 
We , non ennè les planètes 'de ce système , mais 
entre des couches sphériques qui les contiendront *, 
iunsi qu'ils été prouvé dans la tbêorièf {j<>). Encore 
isne chose qui pouvoir empêcher NeWtbn de donner 
JtAis ces idées , c'est que ces* couches demandent ie 
*plein ^ et lui étoit^ persuadé dû'>mde. Quoi «ju'îl 
-en soît , il est de feit qu'il a vu lif cèfttestatlon asMi 
«dîauffëé entre sèi sectateurs et les Cl^rtési|n»ii 
Qu'ils y ont mis en avant Téq^hi^^ point «li^ 
emportant et -nouveau, et qplil à tqft|ôurtjÉté«|»0' 
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tateur tranquiUe de tx>ac, sans y preodrë aucune 

part. 

X I I L 

Venons au plein, qui na été que supposé dans 
notre Théorie. 

Certainement, il n*y a guère d'idée en nous plus 
ancienne que celle du vuide : tous les eniàns Tima- 
ginent par-tout où iljj ne voient rien, et une infir 
nité d'hommes pensent à-peu-^près de même toute 
leur vie. Selon les philosophes , qui ont eux-même^ 
conservé cette idée si nouvelle , il y a V espace dis- 
tinct de la matière dont il est le lieu , et où elle 
peut également être ou n être pas placée. On ne 
peut concevoir cet espace qu'infini , et de plus 
ihctéé y et ce second point doit faire de la peine. 
L'espace seroit un être réel semblable à Dieu j d'att- 
leurs , il ne seroit ni matériel ni spirituel. 

XIV. 

Si la madère est infinie , il y a autant de matière 
que d'espace j tout est plein , et l'idée forcée d'es- 
pace devient tout-à-fait inutile : la marière sera elle- 
même son lieu , parce qu'elle ne peut exister autre* 
ment. Il est vrai qu'al6rs ôh tombe!, à[ l'égard du 
mouvement , dans des difficultés qui peuvent par 
, rcâtce considémbles. La nurière coûte en vdzss^ ne 
|»eut se mouvoir ea ligne droite > puisqu'elle na 
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pas on aller; elle ne peut non plus se mouvoir cir^ 
culairement , car il n'y a point de centre dans Tin^ 
fini : une sphère infinie efifemieroit contradiction , 
puisque toute figure est ce qui est terminé exté- 
rieurement. Mais tous les inconvéniens seront levés, 
si Ton conçoit h masse infinie de la matière divi- 
sée en une infinité de sphères finies. Ce sontJâ les 
Fameux tourbillons de Descartes , dont ceci prouve 
la nécessité dans ITiypothèse du plem et de l'infinité 
de la matière. Ils avoient déjà par eux-mêmes une 
grande apparence de possibilité , et même, pour ainsi 
dire» un certain agrément phifosophique* 

XV. 

Si la matière est finie , elle ne seroit toujoiiçs:^ 
.par rapport à .Fespace » qu'un infiniment petit ; et 
l'univers , quoiquç irès-réel, ne seroit qu'un vuidip 
immense qui ne contiendroit rien , privé de toute 
force , de toute acrien , de toute fonction , à une 
petite partie près , qui ne mériteroit pas . d'être 
comptée. Le Tout-Puissant n aiiroit rien vei^é dans 
ce vase, 

X y I. • • ' î 
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- On cioiroit remédier à cet incûnvénibnt, en 
supposant qu4$'Ia marière, quoiqu'infinie, seroit un 
moindre infini que l'espace, comme l'infini des 
4lombres^ pait; » au celui des impairs, est moindue 
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ique celui de Ja suite totale des notnbres naturels» 
Mais alors 1 attraction^ qui se lie si bien, à ce ^u on 
croit, avec le vnide, et qui est mutuelle entre tous 
les corps ^ agiroit perpétueUement sur eux, pour les' 
rapprocher les uns des autres , quelque dispersés 
qu'ils fussent d'abord ^ et elle agiroit sans avoir au- 
cun obstacle à surmonter , puisque l'espace ou le 
vuide n a aucune force , ni attractive , ni répulsive. 
Les vuides semés originairement , si l'on veut , 
entre tous les corps , disparoîtroîent donc en plus 
ou moins de temps , et il ne resteroit plus qu'un 
.grand vuide total au^lehors de tous les corps vio- 
lemment appliqués les uns contre les autres. U est 
visible que, pour la vérité de cette idée, il n'est pas 
nécessaire que le rapport de l'infini de l'espace à 
celui de la matière , soit de 2 à i , comme il a été 
posé dans l'exemple des nombres. Tout autre rap- 
port, pourvu que l'espace soit le plus grand, fera le 
même effet. 

X V I L 

Dans ce même cas, les tourbillons Cartésiens ne 
réussiroient pas non plus. U faut, pour les mettre en 
action continue , qu'ils tendent toujours par eux- 
mêmes à s'agrandir , et qu'ils s^en empêchent tou- 
jours les uns les autres. Or , il est aisé de voir que 
des vuides semés entre eux les dérruiroiçnt , en les 
empêcliant d'être comprimés de toutes pans y que 
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quelques-uns étant détruits les premiers , les autres 
le seraient plus facilement ^ et toujours plus facile- 
ment , &c. Dans le cas précédent , le monde se pé-»^ 
trifioit j dans celui-ci, il s'évapore» 

X V I I L 

Comme on ne lui voit absolument aucune dis- 
position à l'un ni à l'autre de ces deux accidens , il 
s'ensuit que l'espace réel ou le vuide n'existe pas , 
même dans le système Newtonien , où il est cepen- 
dant si établi et si dominant. Je puis ajouter qu'il 
n'est pas besoin pour l'action perpétuelle et réci- 
proque des tourbillons Cartésiens , que la matière 
soit infinie ; car , ne le fût - elle pas , les derniers 
tourbillons et les plus extérieurs de ce grand tout , 
n'auroient pas plus de facilité à s'étendre , puisqu'il 
|i y auroit pas d'espace au-delà d'eux. 
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Il y a long -temps qu'il me tomba entre 
les mains un livre latin sur les Oracles 
des Payens, composé depuis peu par Van- 
Dalc, docteur en médecine, et imprimé 
en Hollande. Je trouvai que cet auteur 
détruisoit, avec assez de force, ce que 
l'on croit communément des oracles rendus 
par les démons, et de leur cessation en- 
tière à la venue de Jésus -Christ ; et tout 
l'ouvrage me parut plein d^une grande 
connoissance de l'antiquité , et d'une éru- 
dition très -étendue. Il me vint en pensée 
de le traduire, afin que les femmes, et ceux 
même d'entre les hommes qui ne lisent pas 
volontiers du latin, ne fussent point privés 
d'une lecture si agréable et si utile. Mais 
je fis réflexion qu'une traduction de ce 
livre ne seroit pas bonne pour FelFet 
que je prétendois. Van-Dale n'a écrit que 
pour les savans, et il a eu raison de né^ 
ghger des agrémens dont ils ne feroient 
Tome II, <P 
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aucun cas. H rapporte un grand nombre 
de passages qu'il cite très -fidèlement, et 
dont il fait des versions d'une exactitude 
merveilleuse lorsqu'il les prend du grec; 
il entre dans la discussion de beaucoup 
dé points de critique , quelquefois peu 
nécessaires, mais toti jours curieux. Voilà 
ce qu'il faut aux gens doctes ; qui leur 
égaieroit tout cela par des réflexions, par 
des traits, ou de motale, ou même dé 
plaisanterie, ce seroit un soin dont ils 
n'auroient pas grande reconnoissance. De 
plus , Van - Dalê ne fait nulle difficulté 
d'intCTrompre très -souvent le fil de son 
discours , pour y faire entrer quelqu'autrc 
chose qui se présente ; et dans cette pa« 
renthèse-là ^ il y enchâsse une autre pa« 
renthèse; qui mêtUe n'est peut-être pas la 
dernière* Il a encore raison ; cal* ceux 
pour qui il a prétendu écrire^ âont faits 
à la fatigue en matière de lecture , et ce 
désordre savarit ne les embarrasse pasé 
M^is ceux pour qui j'aurois ^it une tra- 
duction y ne s'en fussent guète accommodiés;| 
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SI elle eut été en cet état. Les dames, et 
pour ne rien dissimuler, la plupart des 
hommes de ce pays - ci , sont bien aussi 
sensibles à Tagrément, ou du tour, ou des 
expressions, ou des pensées, qu'à la solide 
beauté des recherches les plus exactes, ou 
des discussions les plus profondes» Sur* 
tout , comme on est fort paresseux , on 
veut de Tordre dans un livre, pour être 
d'autant moins obligé à Fattention. Je n'aî 
donc plus songé à traduire, et j^ai cru 
qu'il valoit mieux , en conservant le fond 
et la matière principale de l'ouvrage, lui 
donner toute une autre forme. J'avoue 
qu'on ne peut pas pousser cette liberté 
plas loin que j'ai fait ; j'ai changé toute la 
disposition du livre ; j'ai retranché tout ce 
qui m^a paru avoir peu d'utilité en soi, ou 
trop peu d'agrément pour récompenser le 
peu d'utilité; j'ai ajouté, non - seulement 
tous les ornemens dont j'ai pu m'aviser, 
mais encore assez de choses qui prouvent 
ou qui éclaircissent ce qui est en question. 
Sur les mêmes faits et sur les mêmes pas-- 
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sages que me fournissoit Van - Ûale ^ j'ai 
quelquefois raisonné autrement que lui ; je 
ne me suis point fait un scrupule dlnsérer 
beaucoup de raisonnemens qui ne sont 
que de moi; enfin, j'ai refondi| tout l'ou- 
vrage, pour le remettre dans le même état 
où je l'eusse mis d'abord selon mes vuea 
particulières , si j'avois eu autant de savoir 
que Van-Dale. Comme j'en suis extrême- 
ment éloigné, j'ai pris sa science, et j'ai 
hasardé de me servir de mon esprit tel 
qu'il est ; je n'eusse pas manqué sans doute 
de prendre le sien , si j'avois eu affaire aux 
mêmes gens que lui. . Au cas que ceci 
vienne à sa connoissance , je le supplie de 
me pardonner la licence dont j'ai usé ; 
«lie servira à faire voir combien son livre 
est excellent, puisque assurément ce qui 
lui appartient ici paroîtra encore tout-à-fait 
beau, quoiqu'il ait passé par mes mains. 

Au reste, j'apprends depuis peu deux 
choses qui ^ ont rapport à ce livre. La 
première, que j'ai prise dans les nouvelles 
de la république des lettres, est qu« 
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Moëbîus y doyen des professeurs en théo- 
logie à Léipsick , a entrepris de réfuter 
iVan-Dale. Véritablement il lui passe que 
les oracles n'ont pas cessé à la venue de 
Jésus-Christ, ce qui est effectivement in- 
contestable , quand on a examiné la ques- 
tion ; mais il ne lui peut accorder que les 
démons n'aient pas été les auteurs des 
oracles. C'est déjà faire une brèche très- 
considérable au système ordinaire, que de 
laisser tes oracles s'étendre au-delà du 
temps delà venue de Jésus-Christ; et c'est 
un grand préjugé qu'ils n'ont pas été ren- 
dus par des démons, si le Fils de Dieu 
ne leur a pas imposé silence. Il est certain 
que selon la liaison que l'opinion commune 
a mise entre ces deux choses, ce qui dé- 
trait l'une ébranle beaucoup l'autre, ou 
même la ruine entièrement; et peut-être 
après la lecture de ce livre , entrera - 1 - oa 
.encore mieux, dans cette pensée ; mais ce 
qui est plus remarquable , c'est que par 
l'extrait de la . république des lettres , il 
paroît qu'une des plus fortes raisons de 

T3 
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Moëbîus contre Van-Dale, est que Dîett 
défendit aux Israélites de consulter les 
devins et les esprits de Pithon ; d'où Von 
conclut que Pithon, c'est-à-dire, les dé- 
mons, se mêloient des oracles, et appa- 
remment Thistoire de Tapparition de Sa- 
muel vient à la suite. Van-Dale répondra 
ce qu'il jugera à propos; pour moi, je dé- 
clare que, sous le nom d'oracle, je ne 
prétends pas comprendre la magie dont îi 
est indubitable que le démon se mêle : aussi 
n'est -elle nullement comprise dans ce que 
nous entendons ordinairement par ce mot, 
non pas même selon les sens des anciens 
payens , qui j d'un côté , regardoient leis 
oracles avec respect, comme une partie de 
leur religion ; et de l'autre , avoient la 
magie en horreur aussi bien que nous* 
Aller consulter un nécromancien, ou quel- 
qu'une de cfcs sorcières de Thessalie , pa- 
reille à l'Ericto de Lucain , cela ne s*ap- 
pôUoit pas aller à l'oracle; et s'il faut mar- 
quer encore cette distinction , même «elon 
Fopinion commune, on prétend que les 
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(oracles ont cessé à la venue de Jésus-Christ^ 
et cependant on ne peut pas prétendre que 
la magie ait cessé. Ainsi ^ l'objection de 
Moëbius ne fait rien contre moi^ s'il laisse 
le mot d'oracle dans sa signification or- 
dinaire et naturelle^ tant ancienne que 
moderne. 

La secoade chose, que j'ai à dire ^ c'est 
que l'on m'a averti que le R. P. Thomassin^ 
prêtre de FOratoire, Êimeàx par tant de 
beaux livres y où il a- accordé une piété so- 
lide avec une profonde ëhidition , avoit 
enlevé à ce livre r ci l'honneur de la nou- 
veauté du paradoxe y en traitant les oracles 
de pures fourberies y dans sa Méthode d^é-^ 
tudur €t d'enseigner chtétiennement les^ 
poètes. J'avoue que j'en ai été un peu 
fâché ; cependant je me suis consolé par la 
lecture du chiap. XXI du livre II de cette 
Méthode , où je n'ai trouvé que dans l'ar- 
ticle XIX ^ en assez peu de paroles^ ce qui 
me pouvoit être commun avec lui. Voici 
comme il paiie : (c La véritable raiscHi du 
» silence imposé aux orack^^ étoit que pai^ 
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nf Fincamation du verbe divin ^ la vérité 

9 éclairoit le monde ^ et y r^andoit une 
» abondance de^ lumières toute autre qu^au- 
» paravant. Ainsi ^ on se détrompoit des 
70 illusions des augures^ des astrologues^ 
> des observations des entrailles des bêtes y 
3» et de la plupart des oracles^ qui in'étoient 

10 effectivement que des impostures où les 
2> hommes se trompoient les uns les autres 
» par des paroles obscures et.à double sens. 
» Enfin , s'il y avoit des oracles où les dé- 
» mons donnol^nt des réponses, Favéne- 
» ment de la vérité incarnée avoit con- 
7f damné à un silencç éternel le. père du 
» mensonge. Il est au moins bien certain 
a^ qu'on consultoit les démons lorsqu'on 
3» avoit recours aux enchantemens et.à la 
3^ magie, comme Lucain le rappoi^te du: 
» jeune Pompée, et comme l'écriture Tas- 
3^ sure de Saiil ». Je conviens que, dans 
un gros oaité où l'on ne parle des oracles 
que par occasion , très-brièveméot et sans 
aucun dessein d'approfondir .la matière , 
c'est bien en dire assez que d'attribuer la 
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plupart des oracles à Fimposture des hom- 
mes, de révoquer en doute s'il y en a eu 
où les démons aient eu part , de ne donner 
une fonction certaine aux démons que dans 
les enchantemens et dans la magie, et énfîa 
de faire cesser les oracles , non pas préci- 
sément parce que le fils de Dieu leur im- 
posa silence tout d'un coup , mais parce 
que les esprits plus éclairés par la publi- 
cation de Févangile, se désabusèrent; ce 
qui suppose encore des fourberies humaines,' 
et ne s'est pu faire si promptement. Cepen- 
dant , il me paroît qu'une question décidée 
en si peu de paroles peut être traitée dé 
nouveau dans toute son étendue naturelle, 
sans que le public ait droit de se plaindre 
de la répétition ; c'est lui remettre en grand 
ce qu'il n'a vu qu'en petit, et tellement 
en petit, que les objets en étoient quasî 
imperceptibles. 

Je ne sais s'il m'est permis d'alonger 
encore ma préface par une petite observa- 
tion sur le style dont je me suis îîervi. Il 
n'est que de conversation ; je me suis 
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imaginé que j'entretenois mon leaean J'aS 
pris cette idée d'autant plus aisément^ qu'il 
falloit y en quelque sorte ^ disputer contre 
lui ; et les matières que j'avois en main étant 
le plus souvent assez susceptibles de ridi- 
cule ^ m'ont invité à une manière d'écrire 
fort éloignée du sublime. U me semble qu'il 
ne fkudroit donner dans le sublime qu'à 
s(m corps défendant ; il est si peu naturd ! 
J'avoue que le style bas est encore quelque 
chose depis : mais il y a un milieu^ et même 
plusieurs ; c'est ce qui fait l'embarras : on a 
bien de la peine à prendre juste le ton que 
l'on veut^ et à n'en point sortir. 
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JLVl o h dessein n^est pas de traiter directement 
V Histoire des Oracles ; je ne me propose qae de 
combattre l'opinion commune qui les attribue aux 
démons, et les Eût cesser à la venue de Jésus-Christ; 
mais., en la combattant , il faudra nécess^emenc 
que je fasse toute Thistoire des oracles, ^ qii( 
j'explique leur origine, leur progrès, les différentof 
manières dont ils se rendotent, et enfin leur décar 
dence , avec la même exactitucfe que si je suivoîs^ 
dans ces matières. Tordre naturel et histcnique. 

Il n'est pas surprenant que les effets de la.iia^ 
ture donnent bien de la peine aux philosophes. 
Les principes en sont si cachés, que la raison hlfa- 
maine ne peut presque , sans témérité , songer i 
les découvrir : mais quand il n'est question <pm 
de savoir si les oracles ont pu être un jeu et «n 
artifice des prêtres payens , où peut«être la difficulté? 
JSfous qui sommes hommes , ne savons - nous p» 
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bien jusqu'à quel point d'autres hommes^ ont pti 
être , ou imposteurs ^ ou dupes } Sur - tout 'quand 
il n'est question que de savoir en quel temps les 
oracles ont cessé , d'où peut naître le moindre sujet 
de douter? Tous les livres sont pleins d'oracles. 
Voyons en quel temps ont été rendus les derniers 
dont nous ayions connoissance. 

Mais nous n'avons garde de permettre que la 
décision des choses soit si facile : nous y faisons 
entrer des préjugés qui y forment des embarras 
bien plus grands que ceux qui s'y fussent trouvés 
naturellement; et ces difficultés , qui ne viennent 
que de notre part , sont celles dont nous avonsf 
4ioas-mêtnes le plus de peine à nous démêler. 

L'affaire des oracles n'en auroit pas , à ce que 
fe crois , de bien considérables , si nous ne les j 
avions nlises. Elle étoit de sa nature une affaire de 
teligion chez les payent ; elle en est devenue une 
sans néce^ité chez les chrétiens, et de toutes parts on 
l'a chargée de préjugés qui ont obscurci des vérités 
ibrt claires. 

. J'avoue que les préjugés ne sont pas communs 
tl'éux-inêmes à la yraie et aux fausses religions. Ils 
régnent nécessairement dans celles qui ne sont VotH 
^rage que de l'esprit humain : mais dans la vraie , 
qui est un ouvrage de Dieu seul , il ne s'y en trou- 
Veroit jamais aucun , si ce même, esprk humain 
pcRivoit s'empêcher 4 y toucher et d'y mêler quelque 
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those du sien. Tout ce qu il y ajoute de nouveau ^ 
que seroit<e que des préjugés sans fondement ? Il 
n est pas capable d'ajouter rien de réel et de solidjS 
a l'ouvrage de Dieu. 

Cependant ces préjugés , qui entrent dans la 
vraie religion ^ trouvent, pour ainsi dire, le moyea 
de se faire confondre avec elle , et de s'attirer ua 
respect qui n'est dû qu'à elle seule. On n'ose les 
attaquer, de peur d'attaquer en même temps quel- 
que chose de sacré. Je ne reproche point cet excès 
de religion à ceux qui en sont capables j au con- 
traire, je les en loue : mais enfin, quelque louable 
que soit cet excès , on ne peut disconvenir que le 
juste milieu ne vaille encore mieux , et qu'il ne 
soit plus raisonnable de démêler l'erreur d'avec 
la vérité , que de respecter l'erreur mêlée avec la 
vérité. 

Le christianisme a toujours été par lui - même 
en état de se passer de fausses preuves : mais il y 
est encore présentement plus que jamais , par les 
soins que de grands hommes de ce siècle ont pris 
de l'établir sur ses véritables fondemens , avec plus 
de force que les anciens n'avoient jamais fait. 
Nous devons être remplis , sur notre religion , 
d'une confiance qui nous fasse rejetter de faux 
avantages qu'un autre parti que le nôtre pourroit 
ne pas négliger. 
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, Sur ce pîed^Uy j'avance hardiment qae les oia-^ 
des, de quelque nature qu'ils aient écé^ n ont point 
été rendus par les démons , et qu'ib n^ont point 
cessé à la venue de Jésus - Christ. Chacun de ces 
deux points mérite bien une d^senation. 



PREMIÈRE 

DISSERTATION. 

Que les Oracles n^ont point été rendus par 

les Démons. 
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X est constant qu il y a des démons , des génies 
mal -faisans, et condamnés à des tourmens éter- 
nels ; la religion nous l'apprend. La raison nous 
apprend ensuite que ces démons ont pu rendre des 
oracles, si Dieu le leur a permis. Il n^est question 
qiie de savoir s'ils ont j:eçu de Dieu cette per- 
«nission. 

Ce n'est donc qu un point de fairtîont il s'agit j 
et , comme ce point de fait a uniquement dépendu 
de la volonté de Dieu , il étoit de nature à nous 
devoir être révélé, si la connoissance nous en eût 
été nécessaire. 

Mais l'écritute - sainte ne nous apprend en au- 
cune manière que les oracles aient été rendus par 
des démons, et dès**lors nous sommes en liberté de 
prendre parti sur cette matière^ elle est du nombre 
de celles que la sagesse divine a jugées assez indiffé*- 
rentes pour les abandonner à nos disputes. 
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Cependant les avis ne sont point partagés ; tout 
le monde tient qu'il y a eu quelque chose de sur- 
naturel dans les oracles. D où vient cela? La raison 
en est bien aisée à trouver, pour ce qui regarde le 
temps présent. On a cru, dans les premiers siècles 
du christianisme, que les oracles étoient rendus pa^r 
des démons : il ne nous en faut pas davantage pour lâ 
croire aujourd'hui Tout ce qu'ont dit les anciens ; 
soit bon , soit mauvais, est sujet â être bien répété ^ 
et ce qu'ils n'ont pu eux-mêmes prouver par des 
raisons suffisantes , se prouve à présent par leur 
autorité seule. S'ils ont prévu cela , ils ont bien fak 
de ne se pas donner toujours la peine de raisonner 
si exactement. 

Mais pourquoi tou^ les premiers ch^rétiens ont-ils 
cru que les oracles avoient quelque chose de sur-^ 
naturel ? Recherchons-en présentement les raisons^ 
nous verrons ensuite si elles étoient assez solides. 
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Première raison pourquoi Us am'uns Chrétiens oot 
cru que ks Oracles étoient rendus par les Démons, 
Les histoires surprenantes qui couraient sur le fait 
des Oracles -et des Génies, 

^ 'ANTi^uiTâ €st pleine de je ne sais combien 
d'histoires surprenantes et d'oradf s qu'on croit ne 
pouvoir attribuer qu'à des génies. Nous n'en rap- 
porterons que quelques exemples, qui représente^ 
xont tout le reste. • 

Tout le mon<te sait ce qyi arriva au pilotç 
ThMnus. So^-vaisseau étant uft soir vêts dé cer^ 
taines isles de la mer Egée , le vent cessa tout-à^ 
fait. Tous les gens du vaisseau étoient bien éveillés • 
Ja plupart.mêifte passoient le., temps à boire les uns 
avec les autres^ lorsqu'on eiwendit tout d'un co«p 
une voix .qùi.y^oit des isles,. et. qui apptUoic 
Thamus. Thamus se laissa. àppeUer deux fois sans 
répondre j mais, i. la troisiènrt il répondit. La vo« 
iui commanda .qpe , quand il; seroit aiïivé i un 
certain Ueu, Ucri^ç que le gpmd Pan étoit mort. 
Il n'y eut petsonne dans les i^vire qui ne fut saisi 
de fiayeur et d'épçuy8nte.pn déUbéroit si Thami» 
,.. Tome IJ^ ... V - 



dévoie obéir â la voix : mais Thamus conclut que 

si 9 quand ils seroÂent arrivés, au lieu marqué 5) il 

faisoit ûssez de vent pour passer outre , il ne falloit 

tkn dire ; mais que si un calme les arrâtoit-là , it 

jimpk s'acquitter de Tordre qu'il avcd^ reçu. Il,ne 

manqu^^ point d'être surpris d'un calme à cet en- 

droit-là, et aussi -tôt il se mit à crier de toute si 

force , que le grand Pan étoit mort. A peine avoit* 

il cessé de parler , que l'on entendit de tous côtés 

de^ plaintes ec des gémissemens , comme ' d'un 

gfiand nombre de personnes surprise^ et affligées de 

cegtte nouvelle. Tous ceux qui éroient dans le vais-^ 

9MU âiront técaoins de Pâventure. Lé bruit s'en ré? 

pandit en peu de temps jusqu'à Rome; et Tempe^ 

teas' Tibère ayant -vouk- voir ThanHis lui - même , 

assend^la des gens sarans dans là théologie paj^nne > 

pour apprendre d^eux qui étoit- ce grand Fan ; et il 

^t conclu que c'éeoît le fils de Mercure ec de Pé- 

nélope. C'est ain0 qlie'^ dans te dialogue^ ou Plu^ 

Hffque traite desorack&^qui ont cèssé^ Glé<»ibiete 

omte cette histoire^ et dit qu'il btienrtfl^pîthexsés^ 

«Ni^niaScre de^lamnti^ktif , qui éloî^ dteis-Ie- vaJsseaa 

de Thamus , Ibr^iiè k- chose arriva. * ' - ' - 

^ /Diidi^ fot un roi^'Ëgypte-^ é^t-Kèih^ire s'ë- 

tendoit jusqu'à Tocéai^ (!)'6st lu^, àxa quon dîr, 

ipà donnai le'|K>m de^Thu)^ à Pjbile qti'bil appelle 

pcé^encément ïslan^^ Comme I9Q^ empire sdloîcf 

apparemmeat jusques^U, il étoit d'une bdUeéiejodue» 



fje^bi; enflé «le m mccès «t «t» s» |WQSî>érii)év'alla 
^ roftttîle cJjiSéttpis. et Itti «liée .! . , 

; « Toi, qui es le maîtrd dà fea, ec qig 'gtfûvérhèà 
i» le cours du ciel , dis-moi la vérité. Ya-t-il jamais 
» eu et y aura-t-U jamais qufelquW inssî puissant 
*> que moi» > •■ 

* L'oMdeM répondît': • 

« Premièremenc IXeu, énsirite la pârblé et 
» Tésprit avec eœ , tous s'assemblant en im , dont 
» le pouvoir ne peut finir: Sots d*îci prômptement", 
» mortel, donc là vie est toujours incertaine ». * 

• Au sortir de-là , Thulîs fut égorgé. ' 

_ Eusèbe a tiré des écrits mêmes de Potphyte., ce 
grand ennemi des chrétiens , les oracles suivans : 

w 1.. Gémissez, Toépiéi. Apeliomrous qoicte^ 
» il Toas quia» , forcé par tme lomtète céles;e. Jih 
» piter a é«éi.il est, et il-sdra. O paaid Japitaf! 
y btà$srï 'wà faneuk maàta ne mtif pfat 

- » «» La voix ne pnirwvemr à la pc«ti«ns« «. 
•» cUe.estd^ condamnée au silence depns kuw.- 
.♦ ceii^ Fùta ooojouts i ApoUoa dbs4bunfi«» 
» dignes d'un Dieu. 

- » ^. Malheureuk paêtréy idiBoit Apo&in. i sbn 
» piîêtte,.» mi'intetnoge phis sur le dWia pè», m- 
» 9u> son fils uhiqu©, ai soii ïwpàt qà câ fgmt' 
y* de toutes' chotas. C'est cm cspàc <fûimàea» 
» i jamais de ces lient w^ . . . . 

V X 



. ' Auguste, d^ja vieux , et tot^eant i se chol$|| uii 
successeur , alla consulter loracle de Delphes* 
L oracle ne répondpit , point , quoique Auguste 
n'épargnât pas les sacrifices* A la fin cependant i( 
en tira cette réponsis ; 

ce L'enfant Hébreu, à qui tous les dieux obéis^ 
»> sent , me chasse d'ici, et nie renvoie dan^ les en- 
j> fers. Sprs de ce temple^ sans parler ^>* 

Il est aisé de voir que sur de pareilles histoires; 
on na pas pu douter que les ilémons ne^e mêlas- 
sent des oraclçs. Ce grand Pan qui meurt sous 
Tibière , aussi bien que Jésus^hrist , est le maître 
des démons , dont l'empire est ruiné par cette mort 
d\in Dieu si salutaire à î univers: ou si cette ex- 
plication ne vous plaît pas, car enfin on peut, ians 
impiété j-^ donner des sons contraires à aine même 
chose^ quoiqu'elle œgarde la religion., ce. grand 
Pim^esc Jésus^Dhrist .lui-même , dont k mort cause 
une fiouleur et une consternation générales .partnt 
les démons , qui ne. peuvent plus exercer. leur ty- 
rannie sur les hommes. C'est ainsi qu'on/ ^ trouvé- 
moyen de donner à; ce grand Fan deux faces bien 
différentes. 

L'oracle rendu au roi ^^hulis $ un oracle.^ po- 
sitif sur la sainte Trinité, peut«il être uneujiccion 
humaine i Comment le prêrte de Séxapis auroit-il 
deviné ita si grand mystère , inconnu alors à tout» 
la terre ^ et aux Juiâ mêiMi it . . ^ , 
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«^ Si^ c^-atitcres oracles eussent été rendus par des 
prêtres imposteurs , qui . ôbligeoit ces prêtres à: se 
décréditer eux-mêmes , et à publier la cessation de 
leurs oracles ? N'est-il pas yi^iblie que c'étoient.des 
démons j^ue Dieu même forçoient à rendre té- 
inoi^00[ge à là vérité ? De plus ^ pourquoi le^j Qîa-T 
clés cessoient - ils 3 s'ils n'étoient rendus que pac 
des ^rêtre^? . , - 
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Secondes raisons des anciens Chrétiens pour croira 
les Oracles surnaturels. Convenance de cette opi-* 
* nionayec le système du christianisme. 
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ES démons étant une fois constans par le chris- 
tianisme , il a été assez naturel de leur donner le 
plus d'emploi qu'on pouvoir, et de ne les pas 
épargner pour les oracles, et les autres miracles 
payens qui sembloient en avoir besoin. Par-là , on 
se dispensoit d'entrer dans la discussion des faits ^ 
qui eût été longue et difficile; et tout ce qu'ils 
avoient de surprenant et d'extraordinaire , on l'at- 
tribuoit à ces démons que l'on avoir en main. Il 
sembloit qu'en leur rapportant ces événemens , on 
confirmât leur existence , et la religion même qui 
nous la révèle. 

y i 
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: De plus, il e^ eertain qi^, yen le temp^'é^ 
h naistance de J^su$rChnsç, il est sdtivtor par M 
db k cessatioA des otucles , même dans tes auteurs 
profmes. Pourquoi ce temps-4à plutôt qu'on aom 
avèit-ii- été descihd A lefor anéantissement^ Riert 
n était plus aisé à expliquer , selon le syuàw^ ié 
k jreli^A cl»étienne. Dieu avoit fait son peuple 
du peuple Juif, et avoit abandonné l^empiif du 
reste de la terre aux démons jusqfti'à l'arrivée de 
son fils : mids alors il les dépouille du pouvoir qu'il 
leur avoit laissé prendre j il veut que tout fléchisse 
ioœ Jésus <> Christ , et que rien ne fasse obstade à 
rmbH$€ement de son roy^une sur le$ nations» Il 
y a je ne sais quoi de $i heureux dans cette pensée » 
que je ne m étonne pas qu'elle'ait eu beaucoup de 
cours y c'est une de ces choses à la vérité desquelles 

• ♦ - . * 

hn est bien aise d^aider , et qui persuadent , parcft 
qu on y est favoRtblc. ' • 
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CHAPITRE II L 

• - 

Troisième raison des anàsens ChrUeiens^ CoH$f^^ 
nance de leur opinion avec la philosophie dà 
Platon. 

JAMAIS philosophie n*a été plus à la mode qu'y 
fut celle de Platon chez les chrétiens , pendant 
les premiers siècles de l'église. Les payens se par- 
tageoient encore entre les différentes sectes de phi- 
losophes : mais la conformité que Ion trouva 
qu avoir le platonisme avec la religion , mit dans 
cette seule secte presque tous les chrétiens. savans, 
jDe-U vient l'estime prodigieuse ^ont on s'encêta 
pour Platon ^ on le regardoit comme une espèce 
* de prophète , qui avoit deviné plusieurs points im- 
portant du christianisme, sur-iout la sainte Trinité , 
que Ion ne peut guère nier qui ne soit assez clai*? 
rement contenue dans ses écrits^ Aussi ne man- 
qua-t-on pas de prendre ses ouvrages pour de^ 
commentaires de Técriture, et de concevoir la na^ 
ture du verbe comme il l'avoir conçue. Il se figu« 
roit Dieu tellement élevé au ? dessus des créatures , 
qu'il ne croyoit pas qu elles pussent être sorties im-» 
médiatement de ses mains» et il mettoit entre elles 
$t Im ce verbe 9 cpmme \m degré f ai: lequel Vdcdoa 

^' ' ■■•■■•:■ ■' y 4" ' 



de Dieu pût passer jusqu'à elles. Les chrétiens prî'» 
rent cette» même idée de Jésus-Christ j et c'est-là 
peut-être la cause pourquoi jamais hérésie n'a été 
ni plus généralement embrassée , ni soutenue avec 
plus de chaleur que l'Arianisme. 

Ce platonisme donc , qui sembloit faire honneur 
à la religion chrétienne, lorsqu'il lui étoit favorable, 
se trouva tout plein de démons j et de -là ils se ré- 
pandirent aisément dans le système que les chrétien^ 
imaginèrent sur les oracles. 

Platon veut que les démons soient d'une nature 
moyenne entre celle des dieux et celle des hommes; 
que ce soient des génies aériens destinés à faire tout 
le commerce des dieux et de nous ; que quoiqu'ils 
Soient proche de nous , nous ne les puissions voir j 
qu'ils pénètrent dans toutes nos pensées, qu'ils aient 
de l'amour pour les bons , et de la haine pour les 
méchans j et que ce soit en leur honneur qu on à 
établi tant de sortes de sacrifices , et tant de céré- 
monies différentes. 

-H ne paroît point par-là que Platon reconnût de 
mauvais démons , auxquels on pût donner le soin 
des fourberies des^ oracles. Plutarqqe , dans le dia- 
logue des oracles qui ont cessé , assure cependant 
qu'il en reconnoîssoit j et à l'égard des platoniciens, 
la chose est hors de doute. Eusèbe , dans sa prépa- 
ration' évangéliqué, rajpporte quantité. de passages 
fle iPbfphyre , où te^ phÂosophe payeû assure que 
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les mauvais démons sont les aiiceius des enchante^ 
mens , des philtres ec des maléfices ; qu ils ne fbnc 
que tromper nos yeux par des speares et par des 
fantômes^ que le mensonge est essentiel à leur na-* 
ture; quils excitent en nous la plupart de nos 
passions ; qu'ils ont l'ambition de vouloir passée 
pour des dieux } que leurs corps aériens et spirimels 
se nourrissent de sutfîimigation , de sang répandu^ 
et de la graisse des sacrifices ^ qu'il n'y a qu eux qui 
se mêlent de rendre des oracles y et à qui cette fonc- 
tion , pleine de tromperie , soit tombée en partage ; 
et enfin à la tête de cette troupe de mauvais démons^ 
il met Hécate et Sérapis. 

" Jamblique, autre platonicien, en dit autant ; et 
conune la plupart de ces choses-lâ sont vraies y les 
chrétiens reçucunt le tout avec joie, et y ajoutèrent 
même un peu du leur , selon Tertdlien , dans son 
apologétique : par exemple, que les démons déro^ 
boient , dans les écrits des prophètes , quelque con-f 
noissance de l'avenir , et puis s'en faisoient honneuf 
dans leurs oracles. 

Ce système des chrétiens avoit cela de commode^ 
qii'il découvroit aux payens , par leurs propres prin-- 
cipes , l'origine de leur faux culte , et la source de 
l'erreur où ils avoient toujours été. Ils étoient per-^ 
suadés qu'il y avoit quelque chose de surnaturel dans[ 
leurs oracles y et les chrétiens qui avoient à disputer 
contre eux, ne songeoient point à leiu: ôter cetto. 
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pensée. Les «lénums, donc on convenoit de port eè 
d autre , servoienc i ei^Uquer tout ce sotnacoreU 
On csooimoîssotc cette espèce de miracle ordinaire 
qui s epoit fait dans la religion des payens : mats on 
leur en faisoit' perdre tout Tavantage par les auteurs 
auxquels on 1 attribuoit^ et cette voie étoît bien plus 
courte et plus aisée que celle de contester le mirade 
même par une longue suite de recherches et de rai^ 
sonnemens. 

- VoUà comment s'établit , dans les premiers siècles 
de rég&e , Topinion qu'on 7 prit sur les oracles des 
payens. Je ponrrois aux trois raisons que j'ai apport 
tées y en ajouter une quatrième , aussi bonne peut^ 
être que toutes les aubes; c'est que dans le système 
des oracles rendus par les démons , il y a du mer-^ 
yeilieux; et si l'on a un peu étudié l'esprit humain^ 
on saie quelle force le merveilleux a sur lui» Mais 
je ne prétends pas m'étendse sur cette réfiexîon r 
ceux qui y entreronr m'en croircMit bien y sans que 
fe me mette en peine de la ptoover \ et ceux qui 
n'y entreront pas , ne m'en croiroieiic pas peut-êtitt 
^rès toutes mes preuves. 

- Examinons pti^ntement ^ l^une après l'autre , le» 
«âisons qu'on a eu^ de croire ie$ oracles surnaturels» 
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CHAPITREIV. 

JQue les histoires surprenantes qu^on débite sur ks 
Oraeles^ doivent être fort suspectes. 

• 

X L seroic difficile de rendre raison des histcnres 
«et des oracles que nous avons rapportés , sans avoîit 
recoms aux démons^ mais aussi tout cela est-il bieii 
vrai ? Assurons •> nous bien du fait , avant que de 
nous inquiéter de la cause. Il est vrai que cette 
méthode est bien lente pour la plupart des gens 
qui courent naturellement à la cause, et passent 
par "dessus la vérité du feit; mais enfin hons évite-^ 
rofls le ridicule d'avoir trouvé la causé dé ce qui 
n'est point. * ^ 

Ce malheur arriva si plaisamment sur la fin du 
siècle passé , à ^elques savans d'Allemagne, que je 
ne puis m'empêchcir d*en parler kri. 
i En 1593 , le bruit courut que les -dents étant 
tombées à un enfant de ^ésie , âgé de 7 ans , iï 
lui en étoit venu une d'or i, la pkce d'une de se$ 
grosses dents. Horstius, professeur en médecine 
dans Tuniveisité de Helmstàd, écrivit, en 1595 i 
l'histoire de cette dent , et prétendit qu'elle étôit 
en partie naturelle, en parrié miraculeuse , et qu'elle 
âvoit été envoyée de Dieu à cet enfant , pour coâ^ 
5oler les chrétiens affligés par les Turcs. Figurez- 
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vous quelle consolation , et quel rapport de cette 
dentaux chrétiens ni aux Turcs. En la même année, 
afin que cette dent d or ne manquât pas d'histo- 
tiens, Rullandus en écrit encore l'histoire. Deux 
ans après, Ingolsteterus, autre savant, écrit contre 
le sentiment que RuUandus avoit de la dent d or , 
ce Rutlandas fait aussi-tôt une belle et docte repli- 
que. Un autre grand homme , nommé Libavius , 
laoïasse tout ce qui avoit été dit de la dent , et 7 
ajoute son sentiment particulier. Il ne manquoit 
antre chose i tant de beaux ouvrages , sinon qu il 
fût vrai que la dent étoit d or. Quand un orfèvre 
J'eut examinée, il se trouva que cetoit une feuille 
d or appliquée à la dent , avec beaucoup d'adresse ^ 
pam on commen^ par i^^ des livres, et puis on 
consulta l'orfèvre. 

Rien' n'est plus naturel <]ue d'en faire autant sur 
Coûtes sortes de matières. Je ne suis pas si coh-^ 
Taincu de notre ignorance p^ les ^choses qui sont, 
et dont la raison nous est inconnue, que par celles 
qui ne sont point, et dont xious trouvons la raison. 
Cela veut fUre que, non-seulement nous n'avons 
pas les principes qui mènent au vrai , mais que nous 
en avons d'autres qui s'accommodent très-bien avec 
le faux. 

De grands physici^s ont fort bien trouvé pour^ 
quoi les }ieux souterreins sont chauds en hiver, ec 
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%coïds en été. De.plus^ grands ph^iens ont trouva 
depuis peu que cek n'écoic pas. 
^ Les discussions lâstanques sont encoie plus sus- 
cepàhles de cetce sorte d'erreur. On raisonne sus 
ce quont dit les Imtoriensj mais ces historiens 
a ont -ils été» ni. passionnés,, ni crédules , ni mal 
instruits , ni négligens ? .11 en fandroit trouver un 
qui eût été spectateur de toutes choses , indifférent, 
et appliqué. ....::-. 
', Sur-tout quand on écrie des faits qui ont liaison! 
avec la religion, il esc assez difficile que, selon le 
parti donc on ,esr $ on ne donne à une fausse relî-« 
gîon des avantages .<pn Jie lui sont point dûs , oa 
qu'on lie donne aLla Jiziaie de faux avantages donc 
elle n a pas besoin. Cependant on devroit être per^ 
atiadé qu on ne peut .|amaîs ajouter de la vérité il* 
celle qui est. vraie, ni en domier à celles quisonc 
fausses. 

r Quelques chrétiens des premiers siècles, faute 
d'être instruits ou convaincus de cette maxime, se 
sont laissés aller à faire , en &veur du christianisme ^^ 
deà 29iij^ositions assez hardies , qije la plus saine 
partie des chrétiens J9nt ensuite désavouées. Ce zèle 
inconsidéré a produit une infinité de livres s^ocry- 
phes ,' auxquels on. donnoit des noms . d'auteurs 
payens ou juifs ^ car comme l'église avoir aâ^re i 
ces deux sortes d'ennemis , qu'y avoit-il de pli» 
commode que dô«les battre avec leurs propres armesj^ 
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en leur pcéictitaiic ^ Imes, qui qûokpe&ji», t 
ce qu'on précendok , par des' gens de leiir parti i 
fitsseoc-néamnaîns tiès^nranragepx ao chrismnîsme? 
Mais s^ force de voulmc ôrer de ces ouvrages sop^ 
posés tm grand è&t ponria religion, on -ks a em^ 
péchés d'en &ire anciuu La clarté dont ils soàc )&$ 
trahie , et nos mystères y sont à bêlement déve-^ 
(oppés y que les pcophètes de Tancien et du aou^ 
veau testament n'y auroient rien entendu aupiès^ d0 
«es auteurs Juifs et pBtyens* De quelque coté^ qu'on 
se puisse «mrnaer pour sauver ces Imes, on tiou^ 
veta toujouo» daos ce tfaop de clarté, tme difficulté 
insurmontable. Sî quelques chrétiens écoient hiaot 
capables de supposer des Bnces ianx payens ou au» 
|uÎ6 y ks héséàques ne Êiôscuenc point de &çon^ 
d!en aipposer aux Qrthodo3fe& Ç& n'écoienr que 
&UX. évangiles, fausses épkces d'apôtres, £iusise9 
histoires de leurs vies^ et ce ne peut être que pasà 
un effet de k.fviovidence' divine, que ht ^féàl6 
ajest déniàlée de tant d'duvcages apocryphes qui 
l^éfDuffdwnt, 

Quelques grands bonnles de l'église onif ité> 
quelquefois trompés , sok mur supposinons de$ )sA^ 
rédques contre les orthodoxes, soit i ceàes^ de» 
chrétiens contre les payeng on les ji^ , mais c plu»; 
souvent à' ces derniers. Ik n'onr pas tonjcrors exùh 
miné d'assez près ce qui leur semblost Notable i> 
h rdîgion^ Tardeur avec laqoelte ils Gombactoieme^ 
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j^oor une si htmne cause ^ ne leur ki^aok pas toa«^ 
^un la libeaté de choisir assez bien, leurs armes. 
C'est ainsi qu'il; leur arziVe <|Uielquefois de se servie 
cieS' livres des s&yUes , ou de ceux d'Hermès^ Triçf 
tné^e , roi d'Ég^te. > 

. . On ne prétend poinc par - là afïbiybUr tautoricé i 
m atraquet lu uaédte de ces grands hoaunes. Aprè$ 
i^on aura cemacqué coûtes les méprises où ils jpeufi 
vent tee toad;>és sur un cenmn nombce de âttts ^ 
il leur festeea une infinité de raisonnemesis solides ^ 
et de belles déccmvertes > su£ quoi ôa ne les peut 
assez aibiirer. SI avec les Ytm titres de notre xeH'? 
pooL ils nous, en ont laissé d Wres qui peuvent êcce 
sispeas., c'est, à nous à ne recevoir, d'eux que f/Q 
qui est légiriflofi» et i pardonner à Jeu^zèle de nous 
^om fbiHni plus de titres qu'il ne oous ,en ùm. 

Il n'est pas surprenant que ce même zèle ios ait 
pecsuadés: dt la. véiité de je ne sais conibsen d'cxra-- 
dJBs axancag^uj^ à la* religion , qui coururent dan» 
les pcenakia sièales de l'élise* Les auteurs des. livrer 
des isibyUes et dexeiuc d'Hermès,. ont. bien pu ITêtre 
aussi de ces ocacles y du mcâm it étoit plus aisé 
4îàn: su{^K3sec qi^e des lirœs emiets. L'hkroios. de 
^fiamm. est payenne d'origine y nms Eusàbe et 
ffBuads faiUDipeft lui ont Eût llionoeur db 
>ite. CQ^)endaat elle est'waaiéésimrasni suivie^ 
Flmarque,. àlum aiacre CQi!ice:si ridicuk, qu'il! 
it IIOIK la déoeécUtes entiàcesnéac Démécring 
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dit dans cet endroit , que la plupart des isles q«f 
sont vers T Angleterre , sont désertes , et consaciée^ 
â des démons et à des héros ; qu'ayant été envoyé paf 
l'empereur pour les reconnoître y il aborda à une 
de celles qui étoient habitées ; que peu de temps 
après qu'il y fut amvé , il y eut une tempête et 
des tonnerres ef&oyables, qui firent dire aux gens 
du pays, qu'assurément quelqu'un des principaux 
démons venoit de mourir, parce que. leur more 
étoit toujours accompagnée de quelque chose de 
funeste. A cela , Démétnus ajoute , que Tune de 
ces isles est la prison de Saturne , qui y est gardé 
par Briaré , et enseveli dans un sommeil perpétuel^' 
ce qui rend , ce me semble , le géant assez inutile 
pour sa garde ; et qu'il est environné d'une infinité 
de démons , qui sont à ses pieds xômme ses es^ 
daves. 

Ce Démétrius ne faisoit-il pas des rdktions bien 
curieuses de ses voyages ? Et n'iest - il pas beau de 
voir un philosophe comme Plutarque nous contée 
£x>idement ces merveilles ? Ce n'est pas sans raisoa 
qu'on a nommé Hérodote le père de l'histoire» 
Toutes les histoires grecques , qui , à ce compte-U,^ 
sont ses filles , tiennent beaucoup de son génie ; 
elles ont peu de vérité ,. mais beaucoup de mef-^ 
veilleux et de choses amusantes; Quoi qu'il en soit; 
Thistoire de Thamns seroit presque suffisamment 
jséfiitée y qu»d elle n'auroit point d'autre défaut 

que 
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iqùe celui de se trouver dans un même traité avec Us 
démons de Démétrius. 

^ Mais de plus , elle ne peut recevoir un sens rai- 
sonnable. Si ce grand Pan étoit un démon les dé- 
mons, ne pouvoient-ils se faire savoir sa mort les 
«ns aux autres, sans y employer Thamus? N'ont- 
iJs pomt d'autres voies pour s'envoyer des nouvelles > 
« daillears sont-ils si imptudens ^jue de révéler 
aux hommes leurs malheurs et la foiblesse de leur 
nature ? Dieu les y forçoit, ditez^vous. Dieu avoic 
^onc un dessein } mais voyons ce qui s'en ensuivit ' 
H n y eut personne qui se désabusât du paganisme '■ 
^ur avoir appris la mort du grand Pan. fl fo, J 

reté que cetott le fils de Mercure et de Pénélope et 
non pas celui que l'on lecomioissoit en Arcadie p^u: 
le Dieu de ro.r, ainsi que son nom le porte. Quoi- 
que la VOIX eut nommé le grand Pan, cela s'en- 
tendit pourtant du petit Panj sa mort ne tira guère 
a conséquence, et il ne paroît pas qu'on y i e» 
grand regret. 

^ Si ce grand Pan étoit Jésus-Chnst, ks démons 
n annoncèrent aux hommes une mort si salutaire 
que parce que Meù les y contraignoit. Mais qu'en 
«nva^J? Quelqu'un entendit-il ce mot de Pan 
j^ son v«i sens ? Plutarque vivoit dans le second 
«ècle de légUse , et cependant personne ne s'étoit 
encore avisé de dire q„e Pan fût Jésus-Christ mort 
en Judée. 

Tome II. Y 
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L*histoue de Thulis est ntpportée pat Suidas ; 
auteur qui ramasse beaucoup de choses ^ mais qui 
ne les choisit guère. Son oracle de Sérapis pêche 
de la même manière que les livres des sibylles , par 
le trop de clarté sur nos mystères : mais de plus^ 
ce Thulis y roi d'Egypte y n'étoit pas assurément un 
des Ftolomées. Et que deviendra tout l'oracle , s'il 
faut que Sérapis soit un Dieu qui n'ait été amené 
en Egypte que par un Ptolomée , qui le fit venir 
de Pont , conune beaucoup de savans le prétendent 
sur des apparences très - fortes ? Du moins il est 
certain qu'Hérodote , qui aime tant i discourir sur 
l'ancienne Egypte , ne parle point de Sérapis y et 
que Tacite conte tout au long comment et pourquoi 
un des Ftolomées fit venir de Pont le Dieu Sérapis^ 
qui n'étoit alors connu que là. 

L'oracle rendu à Auguste sur l'enfant hébreu ; 
n'est point du tout recevable. Cédrénns le cit6 
d'Eusèbe y et aujourd'hui il ne s'y trouve point. II 
ne seroit pas impossible que Cédrénus citât à £iux^ 
ou citât quelque ouvrage Êiussemenc attribué â 
Eusèbe. il est bien honune à vous rapporter sur 1^ 
foi de certains faux actes de S. Pierre y qui cou-* 
roient encore de son temps ; que Simon le magi-^ 
cien avoit à sa porte un gros dogue, qui dévoroic 
ceux que son maître ne vouloit pas laisser entrer ; 
que S. Pierre voulant parler à Simon , ordcmna à 
ce chien de lui aller dire^ en langage humain^ que 
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Pierre , serviteur de Dieu , le demandoit ; que le 
chien s'acquitta de cet ordre , au grand étonneménc 
de ceux qui étoient alors avec Simon : mais que 
Simon , pour letu: faire voir qu il n'en savoir pas 
moins que S. Pierre, ordonna au chien, à son tour, 
d'aller lui dire qu'il entrât , ce qui fut exécuté aussi^ 
tôt. Voilà ce qui s'appelle , chez les Grecs , écrire 
l'histoire. Cédrénus vivoit dans un siècle ignorant y 
où la licence d écrire impunément des fables , se 
joignoit encore à l'inclination générale qui y porte 
les Grecs. 

Mais quand Eusèbe , dans quelque ouvrage qui 
ne seroit pas venu jusqu'à nous , auroit effective- 
ment parlé de l'orade d'Auguste , Eusèbe lui-même 
se trompoit quelquefois , et on en a des preuves 
constantes. Les premiers défenseurs du christia-» 
nisme , Justin , TertuUien , Théophile , Tatien ,* 
auroient-'ils gardé le silence sur un oracle si fàvo-^ 
table à la religion ? Étoient-ik assez peu zélés pour 
négliger cet avantage ? Mais ceux même qui nous 
donnent cet oracle, le gâtent, en y ajoutant 
qu'Auguste , de retour i Rome , fit élever , dan^ 
le capitole , un autel , avec cette inscription : C*est 
ici r autel du fils unique ou aîné de Dieu. Où avoit-il 
pris cette idée d'un fils unique de Dieu, dont l'otliei'* 
cle ne parle point ? 

Enfin , ce qu'il y a de plus remarquable , c'est 
qu Attgusie 9 depuis le voyage qu il fit en Gf èce ^ 

X 2 
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<}ix-neuf ans avant la naissance de Jésus - Chxîst^ 
ixy retourna jamais ; et même , lorsqu'il en revint , 
il n'étoit guère dans la disposition d élever des au- 
tels à d'autres dieux qu'à lui j car il souffrit , non- 
^ulement que les villes d'Asie lui en élevassent et lut 
célébrassent des jeux sacrés , mais même qu'à Rome 
on consacrât, un autel à la Fortune , quf étoit de 
retour, Fortuna reducij c'est-à-dire à lui-même, et 
^ue Ton mît le jour d'un retour si heureux entre Iq% 
Jours de fête. 

Les oracles qu'Eusèbe rapporte de Porphyre i 
paroissent plus embacrassans que tous les autres. 
Eusèbe n'aura pas supposé à Porphyre des oracles 
qu'il ne citoit point ^ et Porphyre, qui étoit si atta- 
ché au paganisme , n'aura pas cité de faux oracles 
sur la cessation des oracles même, et à l'avantage 
.de la religion chrétienne. Yoici, ce semble, le cas 
où le témoignage d'un ennemi a tant de force. 

Mais aussi, d'un autre côté. Porphyre n'étoit pas 
assez mal-habile homnle pour fournir aux chrétiens 
des armes contre le paganisme , sans y être néces^ 
^airement engagé par la suite de quelque raison- 
nement; et c'est. ce qui ne paroît point icL Si ces 
oracles eussent été alloués par les chrétiens , et que 
Porphyre , en convenant qu'ils avoient été effecti- 
vement rendus , se fut défendu des conséquences 
qu'on en vouloit tirer, il est sûr qu'ils seroient d'un 
crês-gnad poids : mais c'est de Porphyre même 



DES Oracles; 515 

Ijue les chrétiens , seloa qu'il paroît par l'exemple 
d'Eusèbe , tiennent ces oracles j c'est Porphyre qui 
prend plaisir à ruiner sa religion , et à établir la 
nôtre. En vérité , cela est suspect de soi-même, et 
le devient encore davantage par l'excès où il pousse 
la chose y car on nous rapporte de lui-même je ne 
sais combien d'autres oracles très - clairs et très- 
positifs sur la personne de Jésus - Christ , sur sa 
résurrection , siu: son ascension j enfin , le plus 
entêté et le plus habile des payens nous accable de 
preuves du christianisme. Défions -nous de cette 
générosité. 

Eusèbe a cru que c'étoit un assez grand avan- 
tage de pouvoir mettre le nom de Porphyre à la 
tête de tant d'oracles si favorables à la religion. Il 
nous les donne dépouillés de tout ce qui les accom- 
pagnoit dans les écrits de Porphyre. Que savons- 
nous s'il ne les réfutoit pas ? Selon l'intérêt de sa 
cause , il le devoit faire ^ et s'il ne l'a pas fait , assu- 
rément il avoit quelque intention cachée. 

On soupçonne que Porphyre étoit assez méchant ^ 
pour faire de faux oracles , et les présenter aux 
chrétiens ,. à dessein de se moquer de leur crédu- 
lité /s'ils les recevoient pour vrais, et appuyoient 
leur religion sur de pareils fondemens. Il en eut 
tiré des conséquences pour des choses bien plus im- 
portantes que ces oracles, et eût attaqué totit le 
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chnstiaaisme par cet exemple ^ qui , ati fond ^ n'eiK 
pounant rien conclu. 

Il esc toujours certain que ce m^e Porphyre , 
qui nous fournit tous ces oracles , soutenoit, comme 
nous avons vu, que les oracles étoient ren<ius par 
des génies menteurs. Il se pourtoit donc bien faire 
qu'il eût mis en oracles tous les mystères de notre 
religion , exprès, pour tâcher à les détruire , et pour 
les rendre suspects de &usseté , parce qu'ils auroienc 
été anestés par de faux témoins. Je sais bien que les 
chrétiens ne le prenoient pas ainsi ; mais comment 
eussent-ils jamais prouvé par raisonnement y que les 
démons étoient quelquefois forcés à dire la vérité ? 
Ainsi Porphyre demeuroit toujours en état dé se* 
servir de ses. oracles contre eux y et selon b tour de 
cette dispute > ils dévoient nier que ces oracles eus- 
sent jamais été rendus , comme nous le nions pré* 
sentement. Cela , ce me semble y explique pourquoi 
Porphyre étoit si prodigue d'oracles favorables à 
notre religion , et quel tour avoit pu prendre le 
grand procès d'entre les chrétiens et les payens. Nous 
ne faisons que le deviner , car toutes les pièces n'en 
sont pas venues jusqu'à nous. C'est ainsi qu'en exa- 
minant un peu les choses de près, on trouve que ces 
oracles, qui paroissem si merveilleux, n'ont jamais 
été. Je n'en rapporterai point d'autres exemples^ tout 
le rest^ est de la même nature. 
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CHAPITRE V. 

Que l* opinion commune , sur Us Oracles j ne 
s'accùrde pas si bien quon pense avec la 
Religion. 

JLiE silence de Pécnture sur ces démons que Ton 
prétend qui président aux oracles , ne nous laisse 
pas seulement en liberté de n*en rien croire, mais 
il nous y porte assez naturellement, Seroit-il pos- 
sible que récriture n*eût point appris aux |ui6 et 
aux chrétiens une chose qu'ils ne pouvoient jamais 
deviner sûrement par leur raison naturelle, et qu il 
leur importoit extrêmement de savoir, pour n'être 
pas ébranlés par ce qu'ils verroient arriver de sur- 
prenant dans les autres religions ? Car je conçois 
que Dieu n'a parlé aux hommes que pour suppléer 
à la foiblesse de leurs connoissances , qui ne suffi- 
soient pas à leurs besoins , et que tout ce qu'il ne 
leur a pas dit est de telle nature qu'ils le peuvent 
apprendre d'eux-mêmes , ou qu'il n'est pas néces- 
saire qu'ils le sachent. Ainsi si les oracles eussent 
été rendus par de mauvais démons. Dieu nous l'eût 
appris pour nous empêcher de croire qu'il les .rendît 
lui-même , et qu'il y eût quelque chose de divin dans 
des religions fausses. 
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David reproche aux payens des dieux qui ont 
une bouche et n*ont poînr de parole , et souhaite à 
leurs adorateurs pour toute punition, de devenir 
isemblables à ce qu'ils adorent : mais si ces* dieux 
eussent eu , non - seulement l'usage de la 'parole , 
mais encore la connoissance des choses futures , je 
ne vois pas que David eût pu faire ce reproche aux 
payens , ni qu'ils eussent dû être fâchés de ressem- 
bler à leurs dieux. 

Quand les Saints-Pères s'emportent avec tant de 
raison contre le culte des idoles, ils supposent tou- 
jours qu'elles ne peuvent rien ; et si elles eussent 
parlé , si elles eussent prédit l'avenir , il ne falloir 
pas attaquer avec mépris leur impuissance j il falloir 
désabuser les peuples du pouvoir extraordinaire qui 
paroissoit en elles. En effet , auroit-on eu tant de 
tort d'adorer ce qu'on croyoit être animé d'une 
vertu divine , ou tout au moins d'une vertu plus 
qu'humaine ? Il est vrai que ces démons étoîent 
ennemis de Dieu j mais les payens pouvoient-ils le 
deviner ? Si les démons demandoient des cérémo- 
nies barbares et extravagantes , les payens les 
çroyoient bizarres ou cruels j mais ils ne laissoient 
pas pour cela de les croire plus puissans que les 
hommes , . et ils ne savoient pas que le vrai Dieu 
leur offroit sa protection contre eux. Ils ne se sou- 
mettoient le plus souvent à leurs dieux que comme 
à des ennemis redoutables , qu'il falloit appaîser i 
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4qaelque prix que ce fuc^ et cette soumission et 
cette crainte n étoient pas sany fondement , si ea 
^âèt les démons donnoient des preuves de leur 
pouvoir y qui fussent au-dessus de la nature. Enfin 
le paganisme , ce culte si abominable aux yeux de 
Dieu , n'eût été qu'une erreur involontaire et excu- 
sable. 

, Mais, direz-vous, si les faux prêtres ont toujours 
trompé les peuples , le paganisme n'a été non plus 
qu'une simple erreur où tomboient les peuples cré- 
clules, qui, au fond, avoient dessein d'honorer un 
être supérieur, 

La différence est bien grande. C'est aux hommes 
à se précautionner contre les erreurs où ils. peuv^it 
être jettes par d'autres hommes ^ mais ils n'ont nul 
moyen de se précautionner contre celles- où ils se- 
jroient jettes par des génies qui sont au'^essus d'eux. 
Mes lumières suffisent pour examiner si une statue 
parle ou ne parle pas j mais du moment qu'elle 
parle , rien ne me peut plus désabuser de la divi- 
nité que je lui attribue. En un mot. Dieu n'est 
obligé , par les loix de sa bpnté , qu'à me garantir 
des surprises dont je ne puis me garantir moi-« 
même ; pour les autres , c'est à ma raison à faire son 
devoir. 

Aussi voyons -nous que quand Dieu a permis 
aux démons de faire des prodiges , il les a en même 
temps confondus par des prodiges plus grands. 
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Phacaon eût pa être trompé par ses magiciens; 
mais Moïse étoit-là plus puissant que les magidens 
de Pharaon. Jamais les démons n'ont eu tant de 
pouvoir 9 ni n'ont fait tant de choses suprenantes 
que du temps de Jésus-Christ et des apôtres. 

Cela n'empêche pas que le paganisme n ait ton- 
jours été appelle , avec justice , le culte des démons,^ 
Freniièrement , l'idée qu'on y prend de la divinité, 
se convient nullement au vrai Dieu , mais à ces gé^ 
nies réprouvés et éternellement malheureux» 

Secondement , l'intention des payens n'étoit pas 
tant d'adorer le premier être, la source de tous 
]es biens y que ces êtres mal-faisans y dont ils crai- 
gnoient la colère ou le caprice. Enfin y les démons, 
qui ont sans contredit le pouvoir de tenter les 
liommes et de leur tendre des pièges, favorisoient, 
autant qu'il étoit en eux , l'erreur grossière des 
payens , et leur fermoient les yeux sur des impos- 
tures visibles. De-là vient qu'on dit que le paga- 
nisme rouloit , non pas sur les prodiges , mais sur 
les prestiges des démons^ ce qui suppose qu'en 
tout ce qu'ils faisoient, il n'y avoit rien de réel ni 
de vrai. 

Il peut être cependant que Dieu ait quelquefois 
permis aux démons quelques effets réels. Si cela. 
çst arrivé , Dieu avoit alors ses raisons , et elles 
sont toujours dignes d'un profond respect ^ mais » 
parler en générai > la chose n'a point été ainsi» 
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Dieu pènxiic au diable de brûler les maisons de 
Job, de désoler ses pâturages, de faire mourir 
tous ses troupeaux , de frapper son corps de mille 
plaies y mais ce n'est pas à dire que le diable soit 
lâché sur tous ceux à qui les mêmes malheurs arri- 
vent. On ne songe point au diable , quand il esc 
question d'un homme malade ou ruiné. Le cas de 
Job est un cas particulier ; on raisonne indépen* 
damment de cela, et nos raJsonnemehs généraux 
n'excluent jamais les exceptions que la toute-puis-* 
sance de Dieu peut faire à tout. 

Il paroît donc que l'opinion comnnine , sur les 
oracles , ne s'accorde pas bien avec la bonté de 
Dieu, et qu'elle déchargé le paganisme d'une 
bonne partie de l'extravagance , et même de l'abo- 
mination que les Saints-Pères y ont toujours trou- 
vée. Les payens dévoient dire , pour se justifier , 
que ce n'étoit pas merveille qu'ils eussent obéi à 
des génies qui animoient des statues , et faisoient 
tous les jours cent choses extraordinaires j et les 
chrétiens, pour leur ôter toute excuse, ne dévoient 
jamais leur accorder ce point. Si toute la religion 
, payenne n'avoir été qu'une imposture des prêtres^ 
le christianisme profitoit de l'excès du ridicule où 
elle tomboit. 

Aussi y a-t-il bien de l'apparence que les dis- 
putes des chrétiens et des payens étoient en cet 
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état» lorsque Porphyre avouoit si volontiers qud 
les oracles étoient rendus par de mauvais démons* 
Ces mauvais démons lui étoient d*un double usage. 
Il s'en servoit, comme nous avons vu , à rendre 
inutiles , et même désavantageux à la religion chré- 
tienne 3 les oracles dont les chrétiens prétendoient 
se parer j mais de plus , il rejettoit sur ces génies 
cmels et artificieux toute la folie et toute la barbarie 
d'une infinité de sacrifices que Ton reprochoit sans 
cesse aux payens. 

C'est donc attaquer Porphyre jusques dans ses 
derniers retranchemens ; et c'est prendre les vrais 
intérêts du christianisme , que de soutenir que les 
tlémons n'ont point été les auteurs des oracles. 
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CHAPITRE VL 

Que les Démons ne sont pas suffisamment établis 

par le paganisme. 

IVans les premiers temps , la poésie et la philo- 
sophie étoient la même chose j toute sagesse étoic 
renfermée dans les poèmes. Ce n'est pas que par 
cette alliance la poésie en valût mieux, mais la 
philosophie en valoit beaucoup moins. Homère et 
Hésiode ont été les premiers philosophes grecs, et 
de-là vient que les autres philosophes ont toujours 
pris fort sérieusement ce qu'ils avoient dit, et ne les 
ont cités qu'avec honneur. 

Homère confond le plus souvent les dieux et 
les démons : mais Hésiode distingue quatre espèces 
de natures raisonnables y les dieux , les démons , 
les demi-dieux ou héros , et les hommes. Il va plus 
loin , il marque la durée de la vie des démons j car 
ce sont des démons que les nymphes dont il parle 
dans Tendroit que nous allons citer , et Plutarque 
l'entend ainsi : 

« Une corneille , dit Hésiode , vit neuf fois 
9> autant qu'un homme y un cerf quatre fois autant 
» qu'une corneille j un cbrbeau trois fois autant 
V qu'un cerf ^ le phénix neuf fois autant qu'uo 
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99 corbeau ; et les nymphes enfin , dix fois autant 
9> que le phénix »'• 

On ne prendroit volontiers tout ce calcul que 
pour une pure rêverie poétique » indigne qu'un phi- 
losophe y fasse aucune réflexion , et indigne même 
qu'un poëte l'imite \ car l'agréipent lui manque au- 
tant que la vérité : mais Plutarque n'est pas de cet 
avis. Comme il voit qu'en supposant la vie de 
rhomme de 70 ans , ce qui en est la durée ordi- 
naire , les démons devroient vivre (^80,400 ans, et 
qu'il ne conçoit pas bien qu'on ait pu avoir l'ex- 
périence d'une si longue vie dans les démons , il 
aime mieux croire qu'Hésiode, par le mot d'âge 
d'homme, n'a entendu qu'une année. L'interpréta- 
tion n'est pas trop naturelle ; mais sur ce pied-là on 
ne compte pour la vie des démons que 9710 ans, 
et alors Plutarque n'a plus de peine à concevoir 
comment on a pu expérimenter que les démons 
vivoient ce temps-là. De plus , il remarque dans 
le nombre de 9720, de certaines perfections py- 
thagoriciennes qui* le rendent tout-à-fait digne de 
marquer la durée de la vie des démons. Voilà les 
raisonnemens de cette antiquité si vantée. 

Des poëmes d'Homère et d'Hésiode, les dé- 
mons ont passé dans la philosophie de Platon. Il 
ne peut être trop loué de ce qu'il est celui d'entre 
les grecs qui a conçu la plus haute idée de Dieu ; 
tnais cela même Ta jecté dans de iàux raisonnemens. 
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Parce que Dieu est infiniment élevé au-dessus des 
hommes , il a cm qu'il devoit y avoir entre lui et 
nous des espèces moyennes qui fissent la commu^ 
nication de deux extrémités si éloignées , et par le 
moyen desquelles l'action de Dieu passât jusqu'à 
nous. Dieu , disoit-il , ressemble à un triangle qui 
a ses trois cotés égaca ^ les démons à un triangle 
qui n'en a que deux égaux , et les hommes à un 
triangle qui les a inégaux tous trois. L'idée esc 
assez belle 9 il ne lui manque que d'être mieux 
fondée. 

Mais quoi , ne se trouve-t-il pas après tout que 
Platon a raisonné juste ? Et ne savons - nous pas 
certainement y par l'écriture sainte , qu'il y a des 
génies ministres des volontés de Dieu, et ses mes- 
sagers auprès des hommes ? N'est-il pas admirable 
que Platon ait découvert cette vérité par ses seules 
hunières naturelles ? 

J'avoue que Platon a deviné une chose qui est 
vraie , et cependant je lui reproche de l'avoir de- 
vinée. La révélation nous assure de l'existence des 
anges et des démons y mais il n'est point permis 
Â la raison humaine de nous en assuref • On est emt- 
barrasse de cet espace infini qui est entre Dieu et 
les hommes , et on le remplit de génies et de dé- 
mons *y mais de quoi remplira - 1 ~ on l'espace infini 
qui sera entre Dieu et ces génies , ou ces démons 
mêmes ? Car de Dieu à quelque créature que ce 
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soie, la distance est infinie. Comme il faut que 
l'action de Dieu ttaveise, pour ainsi dire , ce vuid« 
infini pour aller jusqu'aux démons , elle pourra bien 
aller aussi jusqu'aux hommes , puisqu'ils ne sont 
plus éloignés que de quelques degrés qui n'ont 
nulle proponion avec ce premier étoignement. 
Lorsque Dieu traire avec les hommes , par le 
moyen des anges , ce n'est pas à dire que les anges 
soient nécessaires pour cette communication , ainsi 
que Platon le ptétendoit ^ Dieu les y emploie pour 
des raisons que la philosophie ne pénétrera jamais , 
et qui ne peuvent être parfaitement connues que de 
lui seul. 

Selon l'idée que donne la comparaison des trian"' 
gles , on voit que Platon avoit imz^iné les dé- 
mons , afin que , de ciéature plus par&ite en créa- 
ture plus parfaite, on montât enfin jusqu'à Dieu; 
de sorte que Dieu n'autoit que quelques degrés de 
perfection par -dessus la première des créatures.' 
Mais il est visible que , comme elles sont toutes 
infiniment imparités à son égard, parce qu'elle 
sont toutes infiniment éloignées de lui , les dilfê- 
lences de perfection qui sont entre elles , dispa- 
roissent dès qu'on les compare avec Dieu; ce qui 
les élève les unes au-dessus des autres, ne les appro- 
che pourtant pas de lui. 

Ainsi, i m consulter que la raison humaine, on 
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n'a besoin de démons ; ni pour faire poisser i*actiod 
de Diea jusqu'aux hommes, ni pour mettre entre 
Dieu et nous quelque chose qui approche de lui , 
plus que nous ne pouvons en approcher. 
' Peut-être Platon lui-même n'étoit-il pas aussi 
sûr de lexistence de set démons que les platoni- 
ciens lont été depuis* Ce qui me le fait soupçon- 
ner, c'est qu il met Tamour au nombre des démons; 
car il mêle souvent la galanterie avec la philoso- 
phie , et ce n'est pas la galanterie qui lui réussit le 
plus mal. Il dit que TAmour est fils du dieu des 
richesses et de la pauvreté ; qu'il tient de son père 
la grandeur de courage , l'élévation des pensées , 
l'inclination à donner , la prodigalité y la confiance 
çn.ses propres forces, l'opinion de son mérite » 
j'envie d'avoir toujours la préférence ; mais qu'il 
tient de sa mère cette indigence qui fait qu'il de- 
mande toujours , cette importunité avec laquelle il 
demande, cette timidité qui l'empêche quelque- 
fois d'oser demander, cette disposition qu'il a à la 
servitude , et cette ^crainte d'être méprisé qu'il ne 
peut jamais perdre. Voilà , à mon sens , une des 
plus jolies fables qui se soient jamais i^tes. Il est 
plaisant que Platon en fit quelquefois d'aussi ga- 
lantes et d'aussi agréables qu'avoir pu faire Ana- 
créon lui-même , et quelquefois aussi ne raisonnât 
pas plus solidement que n'auroit fait Anacréon* 
Tome IL Y 
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Cette origine de rAmoor explique parfaitement 
bien toutes les bizarreries fie sa nature ; mais aussi 
pn ne sait plus ce que c'est que les dénions , du 
moment que l'Amour en est un, U n'y a pas d'ap-^ 
parence que Platon ait entendu cela dans un sens 
naturel et philosophique , ni qu'il ait voulu dire 
que l'Amour fut un être hors de nous , qui habitat 
les airs. Assurément il Ta entendu dans un sens 
galant, et alors il me semble qu'il nous permet de 
croire que tous ses démons sont de la même espèce 
que l'Amour ^ et puisqu'il mêle de gaieté de cœur 
des fàbks dans son système, il ne se soucie pas 
beaucoup que le reste de son système passe pour 
ùbuleox. Jusqu'ici, nous n'avons fait que répondre 
^ux raisons qui ont ùk croire que les oracles 
avoient quelque chose de surnaturel -y commençons 
présentement à attaquer cette opinion. 
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Çu€ de grandes sectes de philosophes Payens n'onf 
^ point cm qu'il y eût rien de surnaturel dans les 
Oracles. 

Ol au milieu de la Grèce même , où tout reten- 
tiissoit d'oracles, nous avions sdutenu que ce né- 
coient que <les impostures , nous n'aurions étonné 
personne par la hardiesse de ce paradoxe, et nou$ 
n'aurions point eu besoin de prendre des mesurer 
fouT le débiter secrètement. La philosophie s'étoit 
partagée sur le fait des oracles j les platoniciens ec 
les stoïciens tenoient leur parti : mais les cyniques ^ 
les péripatéticiens et les épicuriens s'en moquoienc 
hautement. Ce qu'il y avoit de miraculeux dans les 
oracles , ne l'étoit pas tant que la moitié des savans 
de la Grèce ne fussent encore en liberté de n'en^ 
ûen croire, et cela malgré le préjugé commun è 
tous les Grecs, qui mérite d^être compté pour qiiel-^ 
^Ue chose. 

• Eusèbe , liv. 4 de la prép. évang. , nous dit que 
six cent personnes d'entre les payens avoient écrit 
cbntre les oracles : mais je crois qu'un cenain (Eno- 
ihaiis, dont il itous parle, et dont il nous a conservé 
(Quelques fragmens , est un de ceux dont les ouvrages ' 
lÉérkent le plus d'être regrettés. 
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Il y a plaisir à voir , dans ses fragmens qui nouf 
restent , cet (Enomaiis plein de la liberté cynique , 
argumenter sur chaque oracle contre le Dieu qui 
la rendu, et le prendre lui-même à partie. Voici, ^ 
par exemple, comment il traite le dieu de Delphes, 
sur ce qu'il avoit répondu à Crésus : 

ce Crésus en passant le fleuve Halis renversera 
*> un grand empire ». 

En effet , Crésus , en passant le fleuve Halis i 
attaqua Cyrus , qui , comme tout le monde sait , 
vint fondre sur lui, et le dépouilla de tous ses 

états. 

« Tu c etois vanté dans un autre oracle rendu si 

» Crésus , dit (Enomaus à Apollon , que tu savois 

9> le nombre des grains de sable : tu t'étois biea 

» fait valoir sur ce que tu voyois de Delphes cette 

» tortue que Crésus faisoit cuire en Lydie dans le 

» même moment. Voilà de belles connoissances 

» pour en être si fier! Quand on te vient consultée 

>? sur le succès qu'aura la guerre de Crésus et de 

»> Cyrus, tu demeures court ^ car si tu lis dans 

)) l'avenir ce qui en arrivera , pourquoi te sers-tu 

)» de façons de parler qu'on ne peut entendre! Ne 

y» sais-tu point qu'on ne les entendra pas ? Si tu le 

9} sai}^ , tu te plais donc à te jouer de nous ? Si tu 

» ne le sais point, apprends de nous qu'il faut 

>> parler plus clairement, et qu'on ne t'entend 

» point. Je te dirai même , que si tu as voulu. iJt 
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4» servir d'jéqu^voques ^ ie mot grec par lequel m 
À exprimer que Crésus renverseca un grand empire^ 
» f tie^t pas bien choisi , et qu il ne peut signifier 
^ que Ift^ victoire de Crésus sur Cyrus. S'il faut né^ 
>> cessairement que les choses arrivent , pourqu(M[ 
«> nog^ Amuser avec tes anpcbigiiités ? Que fais7tu à 
^> Delphes , malheureux , occupé , coimme tu es > 
9» à nous. chanter des prophéties inutiles? Pourquoi 
9> tous -ces sacrifices que.iK>us tç faisons? Quelle 
*> fureur noi^; possède.] ». 
^ Mais (Enomaiis est encore de plus mauvaise hu^^ 
meur sur cejt oracle que^jrehditc. ApoUonraux Athé- 
jûens , lorsque Xercès fondit sur U Grèce avec 
•toutes les forc^ de l'Asie* . La Pythie leur donna 
.poux réponse, que Minerve, protectrice d'Athènes, 
tâchoit en vain , par toutes sortes de moyens , d ap- 
paiser la colère 4^ Jupiter; que cependant Jupiter, 
en faveur de ^ fille , vouloir bien souffrir que les 
Athéniens se sauvassent dans. des murailles de bois, 
et que Sakmi^e verroit la pêne de beaucoup d'en- 
fans chers à leurs mères , soit quand Cérès seroit 
dispersée , soit quand elle seroit ramassée. 

Sur cela (Enomaiis perd entièrement le respect 

pour le dieu de Delphes* <i Ce combat du père et 

: 3> de la fille , dit-il , sied bien à des dieux ; il est 

» beau qu'il y ait dans le ciel des inclinations et 

» des intérêts contraires. Jupiter est courroucé 

v#» conprç Athènes , il a &it;. venij: contre çlU toutes 

Y} 
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I» ks.forces fie l'Asie ; mais s'il n'a pas pi kroindr 
P autrement, s'il n'avoir plus de fcoidres, s'ii a été 
» cédiiit à emprunter des. forces étrangères^, <:om'i' 
» ment a - 1 -il eii le pouvoirile faire venir contre 
» cette ville toutes 1^ forces de l'Asie? Après 
» cela cependant il permet qu'on se sauve dans 
i> des murailles de bois^ sur qui donc tombera 
i> sa colère ? Sur des pitres ? Beau devin , m 
^> ne sais point à qui Gèrent ces enfans dont Sala^ 
j> mine verra la perte, s'ils seront Grecs ou Perses^ 
^> il faut bien qià'ils soient de l'une ou de l'antre 
?) armée : mais ne sais4u point du moins qa'oÀ 
9% venra que tu ne le sais point ? Tu cathes le ternes 
99 de la bataille, sous ces belles expressions poéti^ 
^9 qùes, soit quand Cérh sera dispersée y soit quaH^ 
-99 elU sera ramassée j tu veux nous iéblouir pair ce 
f»> langage pompeux : mais ne sait - on- pas bien 
^> qu'il faut qu'une bataille^ navale se donne au 
fi* temps d^ semailles ou de la moisson ? Appa^ 
-9» remment ce ne- ser|i pas en hiver. Quoi qu'il 
» arrive, tu te tireras id'affaire par le moyen de ce 
» Jupiter que Minerve râche d'appaiser. Si les 
ù Gttcs perdent la bataille , Jupiter a été înèxo- 
» rable; s'ils la gagnent, Jupiter s'est enfin laissé 
'» fléchir. Tu dis , Apollon , qu'on fuie dans des 
99 murs de bois j tu conseilles , m ne devines p«5. 
«> Moi qui ne sais point deviner, j'en eusse bien 
<» dit autant ^ j'eusse bien Jugé que TefFét de la guerre 
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m seroit tombé sur Athènes; et que puisque les 
P Athéniens avoient des vaisseaux , le meilleur pour 
9> eux étoit d'abandonner leur ville , et de se mettre 
f> tous sur la mer ». 

Telle étoit la vénération que de grandes sectes 
de philosophes avoient pour les oracles , et pour les 
dieux mêmes qu on en croyoit auteurs. Il est assert 
plaisant que toute la religion payenne ne fut qu'un 
problême de philosophie. Les dieux prennent -ils 
$oin des àf&ires des hommes ? n'en prennent - il$ 
pas soin ? Cela est essentiel y il s'agit de savoir si 
on. les adorera , ou si on les laissera-là sans auctm 
culte : tous les peuples ont déjà pris le parti d'a^ 
dorer; on ne voit de tous côtés que temples, que 
sacrifices ; cependant une grande secte de philo^ 
sophes soutient publiquement que ces ss^crifîces^ 
ces temples , ces adorations sont autant de choses 
inutiles, et que les dieux, loin de s'y plaire, n'en 
ont aucune connoissance. Il n'y a point de Grec 
qui n'aille consulter les oracles sur ses affaires ; 
mais cela n'empêche pas que dans trois grandes 
écoles de philosophie , on ne traite hautement les 
oracles d'impostures. 

Qu'il me soit permis de pousser un peu plus loin 
cette réflexion ; elle pourra servir à faire entendre 
ce que c'étoit que la religion chez les payons. Les 
/Grecs , en général , avoient extrêmement de l'es* 
fm } mais ils étûient fort légers , curieux, inquiets ^ 

y 4 
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incapables de se modérer sur rien; et, ponr dire 
tour ce que j'en pense , ils avoîenc tant d'esprit ^ 
que leur raison en soufiroit un peu* Les Romains 
étoient d nn autre caractère; gens solides 5 sétieux ^ 
appliqués , qui savoient suivre un principe et pré- 
voir de loin une conséquence. Je ne serois pas sur-^ 
pris que les Grecs , sans songer aux suites , eussent 
traité étourdiment le pour et le contre de toutes 
choses y qu'ils eussent &k àes sacrifices , en dispu* 
tant si les sacrifices pouvoient toucher les dieux » 
et quils eussent consulté les oracles, sans être 
assurés que les oracles ne fussent pas de pures, illu^ 
sions. Apparemment les philosophes s'intéressoient 
assez peu au gouvernement pour ne se pas soucier 
de choquer la religion dans leurs disputes, et peut-^ 
^tre le peuple n avoir pas assez de foi aux philo-r 
sophes pour abandonner la religion , ni pour y rien 
changer sur leur parole; et enfin la passion domi* 
nante des Grecs étoit de discourir sur toutes les 
matières , à quelque prix que ce pot être. Mais il 
est sans doute plus étonnant que les Romains , et 
)e$ plus habiles d'entre les Romains , et ceux qui 
savoient le mieux combien la reUgion tiroit à con-^ 
séqbente pour la politique , aient osé publier des 
ouvrages , où non-^seulement ils mettoient leur re<^ 
ligton en question , atiais même la tournoient en-* 
tiètement en ridicule. Je parle de Cicéron , qui ^ 
dans ses livres de la divination > n a rien épargné 
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âe ce qui étoit le plus saint à Rome. Après qu il 
a fait voir assez vivement à ceux contre qui il dis- 
pute , quelle extrême folie c etoit de consulter des 
entrailles d'animaux, il les réduit à répondre que 
les dieux , qui sont tout puissans , changent les en« 
trailles dans le moment du sacrifice 3 afiQ de mar- 
quer par elles leur volonté et 1 avenir. Cette réponse 
étoit de Chrysippe, d'Antipater et de Possidonius^ 
tous grands philosophes , et chefs du parti des stoï- 
riens. « Ah! que dites -vous? répond Cicéronj il 
3> n y a point de vieilles si ridicules que vous. 
>' Croyez-vous que le même veau ait le foie bieti 
)> disposé , s'il est choisi pour- le sacrifice par une 
4> certaine personne , et mal disposé , s'il est choisi 
-iy par une autre ? Cette disposition de foie peut- 
9> elle changer en un instant , pour s'accommoder 
i> à la fortune de ceux qui sacrifient ? Ne voyez- 
3' vous pas que c'est le hasard qui fait le choix des 
.» victimes? L'expérience même ne vous l'apprend- 
5> elle pas ? Car souvent les entrailles d'une victime 
99 sont tout-à-feit fiuiestes , et celles de la victime 
99 qu'on immole immédiatement après , sont les 
»> plus heureuses du monde. Que deviennent les 
3» menaces de ces premières entrailles? ou corn- 
» ment les dieux se sont-ils appaisés si prompte- 
5> ment ? Mais vous dites qu'un jour il ne se trouva 
99 point de cceur à un bœuf que César sacrifioit^ 
» et que , comme cet animal ne pouvoit pas pour- 
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I» tant vivre sans en avoir un 5 il fânt flécessaîr^T 
» ment qu'il se soit retiré dans le moment du sa^ 
9> crifice. £st41 possible que vous ayiez assez d'esprit 
*> pour voir qu'un bœuf n'a pu vivre sans cœur, et 
» que vous n'en ayiez pas assez pour voir que ce 
» cœur n'a pu en un moment s'envoler je ne sais 
» où ?» Et un peu après il ajoute : « Croyez-moi^ 
» vous ruinez toute la physique pour défendre l'arc 
P des Aruspices : car ce ne sera pas le cours ordi-- 
99 naire de la nature qui fera naître et mourir toutes 
^ choses , et il y aura quelques corps qui viendront 
f^ de rien 9 et retourneront dans le néant. Quel 
^ physicien a jamais soutenu cette opinion? Il fau^ 
f> pourtant que les Aruspices la soutiennent »* 
. Je ne donne ce passage de Cicéron que comme 
.un exemple de l'extrême liberté avec laquelle il 
insultoit à la religion qu'il suiyoit lui - même j en 
Jttûlle autres endroits ,.il ne fait pas plus de grâce 
aux poulets sacrés , au vol des oiseaux , et à tous 
Jes miracles dont les annales des pontifes étoient 
^emplies. 

Pourquoi ne lui faisoiton pas son procès sur son 
^impiété ? Pourquoi tout le peuple ne le regardoit-il 
^îas avec horreur ? Pourquoi tous les collèges des 
4>rêtres ne s'éle voient-ils pas contre lui? Il y a lieu 
de croire que , chez les payens , la religion n'étoit 
<iu'une pratique , dont la' spéculation étoit indifféra 
jente. Faites comme les autres, et croyez ce qu'il 
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vous plaira. Ce principe esc fort extravagant^ mais 
le peuple , (|ui • n'en reconnoissoit pas l'imperti- 
nence, s'en contentoit, et les gens d'esprit s'y 
lK>taiiettpient aisément, parce qu'il ne les gênoit 
guère. 

Aussi voit-on que toute la religion payenne ne 
•demàndoit que des cérémonies , et iiuls sentimens 
^u cœur. Les dieux sont itcités , tous leurs foudres 
sont prêts à tomber^ conmient les appaisera-con i 
,Faut-il se repentir des crimes. qu'on a commis? 
Paut-il rentrer dans les voies de la justice naturelle, 
qui devroit être entre tous les hommes ? Point dn 
.tout i il faut seulement prendse lin veau de telle 
< couleur, né en tel temps, l'égorger avec un tel 
jcputeau> et cela désarmera à)ûs les dieux : eticore 
fVQU^ esc -il permis de. vous moqu^ en vous*mêmè^ 
^du sacrifice, si vous voulez^ il n'en ira pas plus maL 
.- Apparemment il en étoit de même des oracles^, 
.y ôroybtt.quiTOuloit; mais on nelaissokpas de les 
-consultée. La coutume a sur les hommes une force 
-qi|i'n!a Aullemént besoin d'êcre appuyée de la raison. 
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C H A P I T R E V I I r. 

Que d^ autres que des philosophes om asse^ souvent 
fait peu de cas des Oracles. 

Xj s s histoires sont pleines d'oracles , ou méprisés 

par ceux qui les recevoient , ou modifiés à leur fan^ 

taisie. Pactias (Hérodote, 1. i.), lydien, et sujet 

des Perses, s'étant réfugié à Cumes, ville grecque^ 

ies Perses né manquèrent pas d'envoyer demander 

^u on le leur livrât. Les Guméens firent aussi - tôt 

<onsulter l'orade des Branchides , pour savoir con>- 

jment ils en dévoient user. L'oracle répondit qu'ils 

Jivrassent Pâctiasl Anstodicus , vsa des premiers de 

Cumes , qui riécoïp pas de cet avis , obtint par soh 

.crédit qu'on envoyât iine seconde fois vers l'oracle, 

,et même U se fit mettre do nombre des députés» 

li'ocacle.nè lui.]fit.'que la réponse qu'il aviSit*dé|a 

ikîte. Anstodicus, peu satisfit , s'avisa-, en se pro- 

.menant' autour du temple ^ il'fia- faire sortir de tpe- 

tits oiseaux , qui y faisoient leurs nids. Aussi-tôt il 

sortit du sanctuaire une voix qui lui crioit : c< Dé- 

» testable mortel', qui te donne la hardiesse de 

» chasser d'ici ceux qui sont sous ma protection ? 

»> Eh quoi ! grand Dieu , répondit bien vite Aris- 

» todicos, vous nous ordonnez bien de chasser 

» Pactias qid est sous la nôtre ? Oui , je vous 
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*> Tordonne , reprit le dieu y afin que vous , qui 
» êtes des impies , vous périssiez plutôt , et que 
» vous ne veniez plus importuner les oracles suc 
^ vos aâàires ». 

Il paroît bien que le dieu étoit poussé à bout ^ 
puisqu'il avoit recours aux injures y il paroît bien 
aussi qu Aristodicus ne croyoit pas trop que ce fut 
vn dieu qui rendît ces oracles , puisqu'il cherchoic 
à Tanraper par la comparaison des oiseaux; et après 
qu'il l'eut attrappé en effet, apparemment il le crut 
moins dieu que jamais. Les Cuméens eux-mêmes 
n'en dévoient être guère persuadés , puisqu'ils 
croyoient qu'une seconde dépiuation pouvoit le 
&ire dédire , ou que du moins il pensetoit mieux 
â ce qu'il devoit répondre. Je remarque ici , en 
passant , que , puisqu'Aristodicus tendoit un piège 
à ce dieu , il &Uoit qu'il eût prévu qu'on ne lut 
laisserait pas chasser les oiseaux d'un asyle si saint 
s^ns en rien dire , et que par conséquent lés prêtres: 
é^oient extrêmement jaloux de l'honneur de leurs, 
temples. 

Ceux d'Egine ( Hérodote ,1. 5 . ) ravageoient les 
cotes de l'Attique , et les Athéniens se préparoient 
à une expédition contre Egine, lorsqu'il leur vint 
de Delphes un oracle qui les menaçoit d'une ruine 
entière , s'ils faisoient la guerre aux Éginètes plurât 
que dans trente ans y mais , ces trente ans passés ^r 
ils n'avoient qu'à bâtir un temple à Éaque » W 
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entreprendre la guerre , et alors tout devoit leuf 
séussîn Les Athéniens, qui bruloient d'envie de se 
venger, coupèrent l'oracle par la moitié; ils n'y 
déférèrent qu'en ce qui regardoit le temple d'Eaque, 
^ ils le bâtirent sans retardement : mais pour les 
trente ans, ils s'en moquèrent; ils allèrent aussi-tôt 
attaquer Égine, et eurent tout lavantage. Ce n'est 
point un particulier qui a si peu d'égard pour les 
<)racles; c'est tout un peuple, et un peuple très- 
superstitieux» 

: Il n'est pas trop ^é de dire comment les peu-* 
pies payens regardoient leur religion. Nous avons 
dit qu'ils se contentoient que les philosophes se 
soumissent aux cérémonies ; cela n'est pas tout-à- 
kk vraL Je né sache point que Socrate refusât 
d'offrir de l'encens aux dieux, ni de faire son per- 
sonnage comme les autres dans les fêtes publiques ^ 
cependant le peuple lui fit son procès sur les sen^* 
tâmens particuliers qu'on lui innputoit en matière 
de religion , et qu'il &lloit presque deviner en lui, 
parce qu'il ne s'en étoit jamais expliqué ouverte- 
stient. Le peuple entroit donc en connoissance de 
€3b qui se traitoit dans les écoles de philosophie; et 
Comment souflfroit - il qu'on y soutînt hautement 
ttot d'opinions contraires au culte établi , et sou- 
vent à l'existence même des dieux ? Du moins , il 
savoit parfaitement ce <^ se jouoit sur les théâtres. 
Gés wspectacles écoient fiûts pour lui , et il est sur- 
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^e jamais les dieux n ont été traités avec moins <k 
respect que dans les comédies d'Aristophane. Mer- 
due , dans le Pktus , vient se plaindre de ce qu'on 
a rendu la vue au dieu des richesses, qui auparavant 
étoit aveugle ; et de ce que Flutus commençant à 
favoriser également tout le monde, les autres dieut 
i qui on ne fait plus de sacrifices pour avoir du 
bien , meurent tous de faim. Il pousse la chose jos^ 
^u a démander un emploi , quel qu'il soit , dans une 
maison bourgeoise , pour avoir du moins de quoi 
manger. Les oiseaux d'Aristophane sont encore 
bien libres. Toute la pièce roule sur ce qu'une 
certaine ville des oiseaux, que l'on a dessein de 
bâtir dans les airs , interromproit le commerce qui 
est entre les dieux et les hommes , rendroit la 
oiseaux maîtres de tout, et réduiroit les dieux à h 
dernièie misère. Je vous laisse à juger si tout cela 
est bien dévot. Ce fut pourtant ce même Aristo-» 
phane qui commença à exciter le peuple contre U 
prétendue imfnété de Socrate. Il y a là je ne sais 
quoi d'inconcevable qui se trouve souvent dans les 
affaires du monde. 

* Il est toujours constant par ces exemples , et il 
le seroit encore par une infinité d'autres , s'il eh 
étoit besoin , que le peuple étoit quelquefois dliu- 
hieur à écouter des plaisanteries sur sa religion. Il 
en pratiquoit les cérémonies seulement pour se 
^délivrer des inquiétudes qu'il eût pu avoir en ne leî 
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pratiquant pas y mais, au fond, il ne paroit pas (pi*il 
y eût trop de foi. A l'égard des oracles , il en usoic 
iie même. Le plus souvent , il les consultoit pour 
n'avoir plus à les consulter^ et s'ils ne s'accommo- 
jdoient pas à ses desseins, il ne se gênoit pas beau-» 
coup pour leur obéir. Ainsi, ce n'étoit peut-être 
pas une chose si constante , même parmi le peuple ^ 
que les oracles fussent rendus par des divinités. 
. Après cela , il seroit fort inutile de rapponer des 
histoires de grands capitaines , qui ne se sont pas 
fait une affaire de passer par-dessus des oracles oa 
des auspices. Ce qu'il y a de remarquable , c'est 
que cela s'est pratiqué même dans les premiers 
siècles de la république romaine , dans ces temps 
d'une heureuse grossièreté , où l'on étoit si scru« 
puleusement attaché à la religion , et où , comme 
dit Tite-Iive , dans l'endroit même que nous dlons 
citer de lui, on ne connoissoit point encore cette 
philosophie qui apprend à mépriser les dieux. Fapî« 
rius faisoit la guerre aux Samnites ^ et dans les con- 
jonctures où l'on étoit, l'armée romaine souhaitoir^ 
avec une extrême ardeur , que l'on en vînt à un 
combat. Il fallut auparavant consulter les poulets 
sacrés ; et l'envie de combattre étoit si générale ; 
que, quoique les poulets ne mangeassent point 
qiiand on les mit hors de la cage , ceux qui avoient 
^oin d'observer l'auspice, ne laissèrent pas de rap- 
porter au consul qu'ils avoient fon bien mangé. Sur 

cela 
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cela le consul promet eh même-temps à ses soldats 
et la bataille et la victoire. Cependant il y eut con- 
testation entre les gardes des poulets sur cet auspice, 
qu'on avoit rapporté à faux. Le bruit en vint jusqu'à 
Papirius , qui dit qu'on lui avoit rapporté un àuspice 
Êiyorable , et qu'il s en tenôît-là j que si on ne lui 
avoit pas dit la vérité, c'étoit Taf&ire dé ceux qui 
prenoient les auspices, et que tout le mal dévoit 
tomber sur leur tête. Aiissi-tôt il ordonna qu'on mît 
ces malheureux taux premiers rangs j et avant que 
Ton eût encore donné le signal de la bataille , un 
trait partit sans que l'on sût dé quel côté , et alla 
percer le garde des poulets, qui avoit rapporté l'aus- 
pice à faux. Dès que le consiil sut cette nouvelle , il 
s'écrit : c< Les dieux sont ici préséns, le criminel est 
y> puni i ils ont déchargé toute leur colère sur celui 
3> qui la méritoit : nous n'avons plus que des sujets 
j> d'espérances ». Aussi-tôt il fit donner lé signal, et 
il remporta une victoire entière sur les Samnites. 

Il y a bien de l'apparence que les dieux eurent 
moins de part que Papirius à la mort de ce pauvre 
garde des poulets , et que le général en voulût tirer 
un sujet de rassurer les soldats que le faux atispice 
pouvoit avoir ébranlés. Les Romains savoient déjà 
de ces sortes de tours <lans le temps de leur plus 
grande simplicité. • 

Il faut donc avouer que nous autioiis grand tort 
de croire les auspices ou les oracles plus miraculeux 
Tom€ II. Z 
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que les payens ne les croyoient eux-mêmes. Si nous 
n'en sommes pas aussi désabusés que quelques phi- 
losophes et quelques généraux d'années y soyons-le 
du moins autant que le peuple l'étoit quelquefois. 

Mais cous les payens méprisoient-ils les oracles ? 
Non , sans doute. Eh bien ! quelques particuliers qui 
n'y ont point eu d'égard, suffisent-ils pour les décré- 
diter entièrement ? A l'autorité de ceux qui n'y 
croyoient pas , il ne faut qu'opposer l'autorité de 
treux qui y croyoient. • 

Ces deux autorités ne sont pas égales. Lé témoî* 
gnage de ceux qui croient une diùse déjà établie , 
n'a point de force pour l'appuyer^ mais le témoi- 
gnage de ceux qui ne la croient pas , a de la force 
pour la détruire. Ceux qui croient , peuvent n'être 
pas instruits des raisons de ne point croire j mais il 
ne se peut guère que ceux qui ne croient point , n6> 
soient point instruits des raisons de croire. 

C'est tout le contraire quand la chose s établit : le 
témoignage de ceux qui la croient , esft de soi-même 
plus fort que le témoignage de ceux qui ne la croient 
point; car naturellement ceux qui la croient, doi- 
vent lavoir examinée , et ceux qui ne la croient 
point , peuvent ne l!avoir pas fait. 

Je ne veux pas dire (|ue dans Tun ni datis l'autre 
cas , l'autorité de ceux qui croient ou ne croient 
point, soit de décision ; je veux dire seulement^ que 
si on a'a point d'égard aux raisons sur lesquelles le« 
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deux partis se fondent , lautorité des uns est tantôt • 
plus recevable ) tantôt ceUe des autres. Cela vient , 
en générai , de ce que pour quitter une opinion 
tommunîs, ou pour en recevoir une nouvelle, il 
faut faire quelque usage 4^ sa raison , bon ou mau- 
vais y mais il n'est point besoin d'en faire aucun 
pour rejetter une opinion nouvelle , ou pour en 
prendre une qui est commune. Il faut des forces 
^ur résister au torrent, mais il n'en.&ut point pour 
le suivre. 

Ec il n'importe sur le fait des oracles que pacmj 
jceux qui y crQyoient quelque chose de divin et dé 
surnaturel , il se trouve des philosophes d'un grand 
nom , tels que les stoïciens.. Quand les. philosophes 
s'entêtent une fois d'un préjugé , ils sont plus incu- 
rables que le peuple même , parce qu'ils s'entêtent 
également et du préji^é et des fausses raisons dont 
ii& le soutiennent. Les stoïciens en particulier, mal- 
gré le faste, de leur secte , avoient des opinions qui 
^nt pitié. Comment n'eussent41s pas cru aux oracles ? 
Ils croyoient bien aux songes. Le grand Chrysippe 
00 retranchoit de. sa créance aucun des poÎQtts qui 
«ntroit dans celle de la moindre femmelette. 
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CHAPITRE IX. 

Que Us anciens Chrétiens eux - mêmes n'ont pas 
trop cru que les Oraoks fussent rendus' par les 
Démons. 

V^uoiQU*it paroisse que les chrétiens savans des 
premiers siècles aimassent assez à dire qiie les ora-r 
clés étoient rendus par les Idémons , ils ne laissoient 
pas de reprocher souvéiit aux payens; qu'ils étoient 
joués par leurs prêtres. Il fallo'it que la chose fuit 
bien vraie , puisqu'ils la publioient aux dépens de 
ce système des démons , qu'ils croyoient leur être si 
favorable. 

Voici comment parle Clément Alexandrin , au 
troisième livre des tapisseries, ce Vante-nous^ si ta 
i> veux, ces brades pleins de folie et d'impertinence> 
i> ceux de Claros , d'Apollon Pythien y de Didime , 
»> d'Amphilocus : tu peux encore y ajoiîter les au- 
»> gufes, et les interprètes des songes et des pro- 
9> diges. Fais-nous paroître aussi devant l'Apollon 
» Pythien, ces gens qui devinoient par lafarine ou par 
» l'orge , et ceux qui ont été si estimés , parce qu'ils 
» parloient du Ventre. Que les secrets des temples 
j> des Egyptiens, et que la nécromancie des Étrusques 
»• demeurent dans les ténèbres, toutes ces choses 
w ne sont certainement que des impostures extra- 
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tf vagantes y et 4e pures tromperies pareilles à celle 
>» des jéiBt de dés. Les chèvres qu'on a <{ressées à 
» k devinacîon , et les corbeaux qu'on a instruits i 
•? rendre des oracles , ne sont , pour ainsi dire, que 
»' les associés de ces charlatans qui fourbent tous les 
» hommes »>% 

Ëusèbe y au commencement du quatrième livre 
de sa préparation évangélique, propose dans toute 
leur étendue les meilleures raisons qui soient au 
monde , pour prouver qu& tous les oracles ont pu 
n'être .que des impostures j et ce n'est que sur ces 
mêmes raisons que je prétends m'appuyer dans là 
3uite, quand je viendrai au détail des fourberîes'des 
pracles. \ ..... - 

J'avoue cependant que, quoique Eusèbe sik si 
bien tout ce qm pouvoit enipêçher qu'on les crut 
surnaturels^, il n'a pas laissé de les attribuer aux 
démons y et il semble que l'autorité d'un homme si 
bien instruit 4ies raisons des deux partis, est d'un 
grand pré/tigé pour le parti qu'fl embrasse. 

Mais remarquez qu'Eusèbe, après avoir fort bien 
prouvé que les- oracles ont pu n'être que des im- 
postures des prêtres, assure, sans détruire ni affoi- 
blîf ces premières preuves , qu'ils ont pourtant été 
1^ plu& ^uvâat rendus par des démons. Il falloir 
.^'il apportatvquelque oracle non suspect, et rendu 
jdsLns de -telles circonstances, que quoique beaucoup 
4 autres pussent être imputés à 4Uttifice des prêtres*; 

Z î 



çelm*U n'y pat jamais être imputé.^ maïs c'est c« 
qu Eusèbe ne fait point du coût. Je vois bien qvet 
tons les oracle peuvent n avoir été que ides fbui>- 
beries, mais je ne le veux pourtant pas ccoiret 
Po^fquoi ? parce que je suis bien aise d*y faire et^ 
trer les démons. Voilà une assez pi^yable espèce 
de raisonnement. Ce seroit autre chose ,.si Eusèbe, 
dans les circonstances des temps où il s'esc çrouvé, 
nayoit osé dire ouyenement que les ocacles nt 
fussent pas l'ouvrage des démons ^ mais qu'en fàir 
«ant .semblant de le soutenir, il eût insinué le con^ 
ttaire avec le plus d'adresse qu'il eût pu. !:. > 

C'est à nQus à croire l'un ou l'autre^ selon que 
nous estimerons plus ou moins Eusèbe. Pour moi^ 
|e ctois Voir claii:enient que dans l!endrott dont il 
e;t question , il n'y. a placé les démons qu^s par ma- 
nière d'acquit, et pat lui respect forcé qu'il a eu pour 
l'opinion comnuine. 

Un passage d'Origène , dans son Jivxe septième 
contre Celse , prouve assez bien qu'il jii'iti»ribaoit 
les oracles aux démons que pour s'a$HDQmmcideif au 
temps^ et à l'état où étoît alors cette grastde dtspitee 
enaçe les chrétiens et le? payens. et Je/poioim^dîtfji» 
» ^e servir de. l'autorité d.'Ariseote tt des péêpaté- 
9> ticiens , pour^ i:eii4te .la- Pjdûe iorc^^suspeecè^ fe 
» ppiucois tirer de$>^nts d'Épiciere .et>ide «e&;seaxi^ 
»\ teurs une in&MÂ 4ç choses q«t jdéCtédioeroîeQt 
*• les oracles, i|t fej^m voir ^gi$émmi ^^ ie$ 



DES Or a c tB s. 35J 

>9 Grçcs eux-mêmes n'en fkisoîent pas trop de cas j 
i> mais j'accorde que ce n'^tpienc point des fictiqfis 
» ni des impostures y voyons si en ce cas-là même , 
9> à examiner la chose de pfès> il seroit besoin que 
j> quelque dieu s*en fut mêlé , et s'il ne seroit pas 
9> plus raisonnable d'y faire présider de mauvais dé- 
>y mons , et des génies ennemis du genre humain >% 

Il paroît assez que naturellement Origène eût 
cru de$ oracles ce que nous en croyons ; m^s le^ 
payens qui les produisoient pour un titre de h di- 
vinité de leur religion , n'avoient garde de cpur 
sentir qu'Us ne fussent qu'un artifice de leurs prêtres. 
U falloit donc , pour gagnpr quelque chose sur les 
paye^5, leur accorder ce qu'ils soutenoient si opi- 
niâtreijnent ^ et leur faire voir que , quand même il 
y aurpit eu du surnaturel dans les oracles , ce n'étoit 
pas à dire que la vraie divinité y eût eu part, alors 
on étoit obligé de mettre les démons en jeu. 

Il est vrai , qu'absolument parlant , il valoit mieux 
en exclure tout-à-fait les démons , et que l'on eût 
donné patrlà une plus grande atteinte à la religion 
payenne : mais tout le monde ne pénétroit peut- 
être pas si avant dans cette matière j et Ton croyoit 
faire bien assez, lorsque par l'hypothèse des démons, 
qui satisfait à tout avec deux paroles , on rendroit 
inutiles aux payens toutes les choses miraculeuses 
qu'ils pouvoient jamais alléguer en faveur de leur 
faux culte. 
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VoiU apparemment ce qui fut cause que, dauf 
les premiers siècles de l'église, on embrassa si gé" 
néralement ce système sur les oracles. Nous perçons 
encore assez dans les ténèbres d'une antiquité si éloi- 
gnée , pour y démêler que les chrétiens ne prenoienc 
pas tant cette opinion, à cause de la vérité quiU 
y trouvoient , qu'à cause de la facilité qu'elle leur 
dpnnoit à combattre le paganisme \ et s'ils renais- 
soient dans les temps où nous sommes^ délivrés 
comme nous dès raisons étrangères qui les détermi* 
noient à ce parti, je ne doute point qu'ils ne sui- 
vissent presque tous le nôtre. 

Jusqu'ici nous n'avons fait que lever lés préjugés 
qui sont contraires à notre opinion, et que Pon tire 
ou du système de la religion clîrétienne , ou de la 
philosophie , ou du sentiment général des payens , 
et des chrétiens mêmes. Nous avons répondu à tout 
cela, non pas en nous tenant simplement sur là 
défensive, mais le plus souvent même en attaquant. 
Il faut présentement attaquer encore avec plus de 
force, et faire voir, par toutes les circonstances 
particulières qu'on peut Remarquer dans les oracles , 
qu'ils n'ont jaituis mérité d'être attribués à des 
génies. 
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C H A P I T R E X. 

Oracles corromfusn .. 

V/N corrompoit les otacles avec une facilité qui 
faisoic bien voir qu on avoic af&iie à des hommes; 
ha, PytkicPhilippise, àisoit Démoschène, lorsqu'il 
se plaignoit que les oracles de Delphes écobnt tou« 
jofirs conforme aux intérêts de Philippe. 

Quand Cléomène, xoi de Sparte, voulut dé-^ 
pouiller de la- royauté' Démarate l'autre toi , sous' 
prétexte qu'il n'étoit pas fils d'Ariston i5<m prédé- 
cesseur, et qu Ariston lui-même ^'étoit plaint qult 
lui étoit né trop. peu. de. temps après son mariage; 
on envoya à loracle sur une question $i difficile ; 
et ^n effet, elle étoit delà nature de celles qui né 
peuvent être décidées que par les dietix. Mais Cléo- 
mène avoir pris les devans auprès de la supérieure 
des prè«:esses de Delphes ; elle déclara que Déma-^ 
rate n'étoit point fib d'Ariston, La fourberie fut 
découvene quelque temps après , et la prêtresse 
privée, de sa dignité. Il falloit bien venger l'honneur 
de l'oracle , et tâcher de le réparer. 

Pendant qu'Hippias étoit tyran d'Athènes ; 
quelques citoyens <pi'il avoit bannis , obtinrent 
de la Pythie , . à force d'argent , que quand il 
yiendroit des Lacédémoniens la consulter sur quoi 
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que ce pût être, elle leur dit toujouts qu'ils eussent 
à délivrer Athènes de la tyrannie. Les Lacédémo- 
niens y a qui on redisoit toujours la même chose 
à tout proposL^ ctoienc enfin que les dieux ne leur 
pardonneroit jamais de mépriser des ordres si fré-;- 
quens > et prirent les armes contre Hippîas > quoi- 
qu'il fut leur allié. ' 

Si les démons lendoient les. oracles, les démons 
ne manqiioient.pas de complaisance' pour les prûicç^ 
qui étoient une fois devenus redoutables » et t>n 
peut fiemaoquer que Tenfer avoir bien des ^ards 
pour Al^iandjieetL pour .Auguste* Quelques histo* 
tiens disent nettement, qu Alexandre voulut, d'au- 
torité absolue , être fils de Jupirer Ammon ^ et 
pour l'intétiêt de sa vanité., et pour l'honnew: de 
sa mère^ qui étoit soupçonnée d'avoir eu qu^ue 
amant moins considérable que Jupiter, On y 9 
ajouté qu'avant. que d'aller au temple, il fit.ayertir 
le dieu de sa volonté , et que le dieu l'exéi^usa d^ 
fort bonne grâce. Les auctes auteurs tienjieiit rtçixt 
an.liKttns que les prêtres imaginèrent d'eux-mêçi^^ 
ce moyen de flatter Alexandre. Il n'y a q^ Plu-; 
cacque qui fonde toute cette divinité d'Aki^uidre 
sur une méprise du prêtre d'Anunon , qui» en sa- 
luant ce roi ,^ et lui voulant dire en grec : O, mon 
fis.j prononça dans ces mots S .au lieu d'une iV> 
parce qu'étant Lyi^n , il ne savoir pas trop, bien 
prononcer le grec, et ces mots> avec ce change-^ 
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tnent , signifioient : O fils de Jiqdter. Toute la cour 
ne manqua pas de relever cette £;iute du prêtre i 
l'avantage d'Alexandre ; et sans doute le prêtre hâf 
même la fit passer pour lûie inspiration du dieu qui 
avoit conduit sa langue , et coiiârma , par des ota- 
des, sa mauvabe prononciation. Cette dernièfe 
Êiçon de conter l'histoire est peut-être la meilleure; 
Les petites origines conviennent assez aux grandes 
choses. 

. . Auguste fut si amoureux de livie , qu il l'enleva 
à son mari toute grosse qu'elle étoit , . et ne €e 
donna pas le loisir d'attendre qu'elle fôt accouchée 
pour l'épouser. Comme l'action étoit 4in peu ex^ 
jcraca:dinaire , on en consulta l'oracle. L'oracle , qiâ 
^vcnt £aitt sa. cour , ne se contenta pas de l'ap* 
prouver^ il assisra que |amais un manàge né réus-* 
si^oit mieux que quaiid on épousoit une personne 
déjà grosse. Voilà pourtant, ce mt semble , une 
éti^ange maxime. 

• Il n'y avoit à Sparte que deux maisons dont oii 
jmt prendre des rois. Lisander , un àts plus grandi 
hommes que Sparte ait jamais eus , forma le dessein 
d'ôter cette distmction trop avantageuse à deux 
fàmdies , et trop injurieuse a toutes les autres , et 
d'ouvrir le chemin de la royauté à tous ceux qui se 
lentiroient assez de mérite pour y prétendre. Il fit 
pour cela un plan si composé , et qui embrassoit 
tant de choses, que je m'étonne qu'un homme 
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d'esprit en ait pu espérer quelque succès. Flutarqne 
dit fort bien que c'étoit comme une démonstration 
de mathématique » à laquelle on n'arrive que par 
de longs circuits. Il y avoir une femme dans le 
Font qui prétendent être grosse d'Apollon.. lisander 
jetta les yeux sur ce £01$ d'Apollon , pour s'en servir 
quand il serôit né. C'étoit avoir des vues bien éten* 
dues. Il fit courir le bruit que les prêtres de Del- 
phes gardoient d'anciens oracles qu'il ne leurétoÂt 
pas permis de lire > parce qu Apollon avoir réservé 
ce droit à quelqu'un qui setoit sqrri de son sang y 
et qui viendroit à Delphes faire reconnokre sa 
naissance. Ce fils d'Apollon devoit être le petit 
ênfimt de Pont ^ et parmi ces oracles si mystérieux , 
il devoit y en avoir qui eussent annoncé aux Spor-* 
tiates qu'il ne ^loit donner la coutonne qu'au mé«- 
rite 9 sans avoir égard aux familles. Il n'étoit pW 
question que ^e. composer les oracles ^ de gagner 
le fils d'Apollon, qui s'appelloit Sileniis^ de le faire 
yenir à Del{d)es ^ et de corrompre les jprêtres. Tout 
cela étoit fait^ ce qyi me paroît fori: surprenante^ 
car quelles macjiines n avoit41 p^ fallu faire jouer? 
péja Silenus étoit en Grèce; ^^ et. il se prépaxoit à 
s'aller faire reconnoître à. Delphes pour fils d'Apol* 
lon^ mai^ malheureusement un. des ministres de 
Xisander fut effrayé , quoique/tard , de se vcâr 

embarqué dans -une affaire si délicate > çn il ruînf 
tout. 
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^ On ne peut guère voir un exemple plus reniar« 
quable de la corruption des oracles : mais en le rapr 
|>oitant 9 je ne veux pas dissimuler ce que mon au- 
teur dissimule^ c'est que Lisander avoir déjà essayé 
de corrompre beaucoup d'autries oracles, et n'en 
avoit pu venir à bout. Dodone avoit résisté â son 
argent 9 Jupiter Ammon avoit été inflexible, eit 
même les prêtres du lieu députèrent à Sparte pour 
accuser Lisander ^ mais il se tiia d'affaire par son 
crédit. La grande prêtresse même de Delphes avoit 
refusé de lui vendre sa voix ) et cela me fait croire 
qu'il f avoit i Delphes deux collèges qui n avoienc 
den de conunun , Tun de prêtres , et l'autre de 
prêtresses ^ car Lisander , qui ne put corrompre la 
grande prêtresse, corrompit bien les prêtres. Le$ 
prêtresses étoient les seules qui rendissent des ora- 
-clés de vive voix, et qui fissent les enragées sur le 
trépied ; mais apparemirient les prêtres avoient un 
bureau de Prophéties écrites , dont ils étoient les 
maîtres, les dispensateurs et les interprètes. 
: Je ne doute point que ces gens-lâ, pour Thon- 
neur de leur métier, ne fissent quelquefois les.dif- 
-fidles avec ceux qui les vouloient gagner, sur-tout 
si on leur demandoit des choses dont il h y eût pas 
lieu d'espérer beaucoup de succès, teUe qu'étoit la 
nouveauté que Lisander avoit dessein d'introduire 
dans le gouvernement de Sparte. Peut-être même 
le parti d'Agésilas , qui étoit alors opposé i celui 
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lie Usa&der, avoit soupçonné quelque chose de ce 
projet y et avok pris les devans auprès des oifacles» 
Les prêtres d'Anunon eussent-ik pris la peine de 
venir du £>nd de la Lybie à Sparte, faire un procès 
1 un homme tel que lisander » s*ils. ne se fussent 
entendus avec ses ennemis y et s'ils n'y eussem été 
poussés par eux? 



CHAPITRE XL 



Nouveaux étaUissemens d^Oràcles. 



1 



iss «racles qu'on établissent quelquefois de nou*^ 
veau , font autant de tort aux démons que les oni« 
des corrompus. 

Après k mort d'Ephestion y Alexandre voulut 
absolument y pour se consoler y qu*£phesdon fàt 
dieu. Tous les courtisans y consentîrerit sans peine} 
aussi*tot voiU des temples que l'on bâtit à £{Jie^ 
non en j^ieurs villes y des fêtes qu'on insdrae 
-en son honneur, des sacrifices qu'on, lui £rit, des 
-guérisons miraculeuses qu'on lui attribue, et, afin 
qu'il n y manquât rien , des oracles qu'on lui fait 
xendre. Lucien dit qu'Alexandre , étonné d'abord 
de voir la divinité d'Ephesrion réussir si bien , la 
"^ crut enfin vraie luirmême , et se sut bon gré de n'être 
pas seulement dieu, mais d'avoir encore le pouvoir 
de faire des dieox^ . > 
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A<lrieh fit les mêmes folies pour le bel Anâ-^ 
noiis. Il ficHcir , en mémoire de lui, la ville cTAn^ 
tinopoiis, lui donna des temples et des prophètes, 
dit $aint Jér5me. Or , il n'y avoit des prophètes que 
dans les temples à oracles. Nous avons encore mit 
inscription grecque , qui porte : 

A A N T X N o ii s» 

Le compagnon des dieux d* Egypte ^ M. U^pius 
Apollonius son prophète. 

Après cela , on ne sera pas sntptis qu*Auguste 
ait aussi rendu des oracles 5 ainsi que nous 1 appre* 
tions de Prudence. Assurément Auguste valoir 
bien Antinoiis et Ephestion , qui, selon toutes les 
apparences , ne durent leur divinité qu'à leur 
beauté. 

Sans doute ces nouveaux oracles faisoient faire 
des réflexions à ceux qui étoient le moins du monde 
capables d'en faire.. N'y avoit-il pas assez de su|ec 
de croire qu'ils étoient <le la même nature que les 
anciens \ et pour juger de l'origine de ceux d*Am- 
phiaraiis , de Trophonius , d'Orphée , d'Apollon 
même , ne suffisoit-il pas de voir l'origine de c^ix 
d'Antinous , d'Ephesrion et d'Auguste ? 
' Nous ne voyons pounant pas, à dire le vrai, que 
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ces nouveaux oiacles fussent dans le même ciédic 
que les anciens \ il s'en falloir beaucoup. 
^On ne fiiisoic rendre à ces dieux de nouvelle 

^ création , qu'autant de réponses qu'il en falloit pour 
en pouvoir £ûre sa cour aux princes^ mais du reste , 
on ne les consultoit pas bien sérieusemeat ; et 
quand il étoit question de quelque chose d*impor^ 

. tant, on alloit à Delphes. Les vieux trépieds étoient 
en possession de l'avenir depuis un temps immé« 
modtal, et la parole d'im dieu expérimenté étoit 
bien plus sûre que celle de ces dieux qui n'avoient 
encore nulle expérience. 

. Les empereurs Romains , . qui étoient intéressés 
à faire valoir la divinité de leurs prédécesseurs, 
puisqu'une pareille divinité les attendoit , auroient 
dû tâcher à rendre plps célèbres les oracles des em- 
pereurs déifiés comme Auguste, si ce n'eût été que 
les peuples , accoutumés à leurs anciens oracles , 
ne pouvoient prendre la même confiance pour tes 
autres. Je croirois bien mêmç que quelque pen-i* 
chant qu'ils eussent aux plus ridicules superstitions , 
ils se moquoîent de ces nouveaux oracles , et en 
général , de toutes les nouvelles institutions ' des 

.dieux. Le moyen qu'on prît l'aigle qui se lâchoic 

,du bûcher d'un empereur rom^ , pour l'ame de 
cet empereur qui alloit prendre sa place au ciel? 
Pourquoi donc le peuple avoit-*il été trompé à la 

première 
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première institution des dieux et des oracles? En 
voici) je crois, la raison. Pour ce qui regarde les 
dieux , le paganism^ n'en a eu que de deux sones 
principales y ou des dieux que Ion supposoit être 
essentiellement de nature divine , ou des dieux qui 
ne Tétoient devenus qu après avoir été de nature 
humaine. Les premiers avoient été annoncés par 
les sages ou par les législateurs , avec beaucoup de 
mystère , et le peuple, ni ne les voyoit, ni ne les 
avoit vus. Les seconds , quoiqu'ils eussent été 
hommes aux yeux de tout le monde , avoient été 
érigés en dieux par un mouvement naturel des 
peuples , touchés de leurs bienfaits. On se formoit 
une idée très - relevée des uns , parce qu'on ne les 
voyoit point j et des autres , parce qu'on les aimoit j 
mais on n'en pouvoit pas (sâte autant pour un em- 
pereur romain, qui étoit dieu par ordre de la cour, 
et non pas par l'amour du peuple, et qui, outre 
cela , venoit d'être honune publiquement. 

Quant aux oracles, leur premier établissement n'est 
pas non plus difficile à expliquer. Donnez-moi une 
demi -douzaine de personnes à qui je puisse per- 
suader que ce n'est pasr le soleil qui i^t le jour 
je ne désespérerai pas que des nations entières 
n'embrassent cette opinion. Quelque ridicule que 
soit une pensée, il ne faut que trouver moyen de 
la maintenir pendant quelque temps ^ la voilà qui 
devient ancienne , et elle est suffisamment prouvée*. 
Tome IL A a 
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Il y avoit sur le pâmasse on troa^ doù il sonoit 

une exhalaison qui &isoit dansef les chèvres , et 

qui montoit à la tête. Peut-être quelqu'un qui en 

fut entêté se mit à parler sans savoir ce qu il disoit , 

et dit quelque vétité. Aussi - tôt il Blui qu'il y ait 

quelque chose de divin dans cette exhalaison ; elle 

contient la science de l'avenir : on commence à ne 

s'approcher plus de ce trou qu'avec respect; les 

cérémonies se forment peu -.i- peu. Ainsi naquit 

apparemment l'oracle de Delphes ; et comme il 

devoir son origine à une exhalaison qui entètoit, 

il fàlloit absolument que la Pythie entrât en fureur 

pour prophétiser. Dans la plupart des autres ora* 

clés , la fiireur n'étoit pas nécessaire. Qu'il y en aie 

une fois un d'établi , vous jugez bien qu'il va s'en 

établir mille. Si les dieux parlent bien là, pourquoi 

ne parleront-ils point ici ? Les peuples , frappés du 

merveilleux de la chose, et avides de l'utilité qu'ils 

en espèrent , ne demandent qu'à voir naître des 

oracles en tous lieux , et puis l'ancienneté survient 

à tous ces oracles , qui leur fait tous les biens du 

monde. Les nouveaux n'avoient garde de réussir 

tant j c'étoit les princes qoi les établissoienr. Les 

peuples croient bien mieux à ce qu'ils ont fait eux^ 

mêmes. 

Ajoutez a tout cela , que dans le temps de la 
première institution et des dieux et des oracles, 
l'ignorance étoit beaucoup plus grande qu'elle ne 
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fut ckns la suite. La philosophie n'étoit point en- 
core née, et les superstitions^ les plus extiiavagantes 
n avoient aucune contradiction à essuyer de sa part. 
D est vrai que ce qu'on appelle le peuple n'est ja- 
mais fort éclairé : cependant, la grossièreté dont il 
est toujours , reçoit encore quetqise différence selon 
ies siècles ; du moins , il y en a où tout le monde 
'est peuple, et ceux-là sont sans comparaison les 
plus favorables à l'établissement des erreurs. Ce 
n'est donc pas merveille , si les peuples faisoient 
moins de cas des nouveaux oracles que des anciens; 
mais cela n'empêchoir pas que les anciens ne res- 
semblassent parfaitement aux nouveaux. Ou uii 
démon alloit«e loger dans un temple d'Ephestion*, 
pour y rendre des- oracles, dès qu'il avoir plu i 
Alexandre d'en faire élever un à Ephestion comme 
à un dieu^ ou , s'il se rendoit des oracles dans ce 
temple sans démon, il pouvoir bien s^en rendre de 
même dans le temple d'Apollon Pythien. Or , il 
seroit , ce me semble , fort étrange et fort surpre-^ 
nant qu'il n'eût fallu qu'une fantaisie d'Alexandre 
pour envoyer un démon en possession d'un temple, 
et faire naître par -là une éternelle occasion d'erteur 
à tous les hommes. 



a X 



57* Histoire 

CHAPITRE XIL 

lieux oà étaient les Oracles. 

J]N o u s allons encrer présentement dahs le détail 
des artifices que pratîquoient les prêtres : cela ren-- 
ferme beaucoup de choses de l'antiquité assez agréa- 
bles. et assesc paniculières. 

Les pays montagneux^ et par conséquent pleins 
d*antres et de cavernes , étoient les plus abondans 
tn oracles. Telle étoit la Béotie ^ qui ancienne- 
ment , dit Flutarque , en avoir une très - grande 
quantité* Remarquez, en passant, que les Béotiens 
étoient en réputation d'être les plus sottes gens du 
monde ^c*étoit-U un bon pays pour les oracles, des 
sots et des cavernes ! 

Je ne crois point que le premier établissement 
des oracles ait été une imposture méditée , mais le 
peuple tomba dans quelque superstition qui donna 
lieu à des gens un peu plus raffinés d'en profiter. 
Car les sottises du peuple sont telles assez souvent , 
qu elles n'ont pu être prévues^ et quelquefois ceux 
qui le trompent ne songeoient à rien moins , et 
ont été invités par lui-même à le tromper. Ainsi , 
ma pensée est qu'on n'a point mis d'abord des ora- 
cles dans la Béotie, parce qu elle est montagneuse j 
mais que l'oracle de Delphes ayant une fois pris 
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ndssance dans la Béode de la manière que nous 
avons dit y les autres que Ion fit à son imitation 
dans le même pays , furent mis dans des caverne^ , 
parce que les prêtres en avoient reconnu la com-> 
modité. 

Cet usage ensuite se répandit presque par-tout. 
Le prétexte des exhalaisons divines rendoient les 
cavernes nécessaires ^ et il semble de plus que les 
cavernes inspirent d'elles-mêmes je ne sais quelle 
horreur qui n'est pas inutile à la superstition. Dans 
les choses qui ne sont faites que pour frapper 
l'imagination des hommes, il ne faut rien négliger. 
Peut-être la situation de Delphes a- 1- elle bien 
servi à la faire regarder comme une ville sainte. 
Elle étoit à moitié chemin de la montagne du 
Parnasse j bâtie sur un peu de terre-plein , et envi- 
ronnée de précipices , qui la fonifioient sans le 
secours de l'art. La partie de la montagne , qui 
étoît au - dessus , avoit à - peu - près la figure d'un 
théâtre , et les cris des hommes et le son des trom- 
pettes se multiplioient dans les rochers. Croyez 
qu il n'y avoit pas jusqu'à ces échos qui ne valussent 
leur prix. 

La commodité des prêtres et la majesté des 
oracles demandoient donc également des cavernes ; 
ftussi ne voyez - vous pas un si grand nombre de 
temples prophétiques en plat pays ^ mais s'il y en 
avoit quelques*uns , on savoir bien remédier à ce 
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dé£mt de ieut sûaanon j au lieu de cavernes nar 
nuellfis , on en fyisok d'artificielles , c'est-à-dire « 
de ces sanctuaires qui étoient des espèces d antres 
eu résidoir particulièrement la divinité » et où d'au- 
tres que les prêtres n entroient jamais. 

^land la Pjrtfaie se mettoit sur le trépied , 
c'étok dans son sanctuaire y lieu obscur et éloigné 
d'uos certaine petite chambre où se tenoient ceux 
qui venoîent consuker l'oracle. L'ouverture même 
de ce sanctuaire étoit couverte de feuillages de lau* 
tier y et ceux à qui on permettoit d'en approcher ^ 
n avoîent garde d'y nen voir. 

D'où croyez-vou$ que vienne la diversité avec 
laquelle les anciens parlent de la forme de leurs 
oracles ? cest qu'ils ne voyoient point ce qui se 
passoit dans le fond de leurs temples. 

Far exemple , ils ne s'accordent point les uns 
avec les autres sur l'oxacle de Dodone ^ et cepen^ 
dant que devoic-il y avoir de plus connu des Grecs ? 
Aristot^ ^ au rapport de Suidas , dit qu'à Dodone il 
y a deux colonnes^ sur l'une desquelles est un 
bassin d'airain , et sur l'autre la statue d'un enfant 
qui tient un fouet , dont les cordes , étant aussi 
d'airain , font du bruit contre le bassm , lorsqu'elles 
y sont poussées par le vçnt. 

Démon , selon le même Suidas , dit que l'oracle 
de Jupiter Dodonéen , est tout environné de bassins 
qui, aussi-tôt que l'uneK poussé contre l'autre, se 
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communiquent ce mouvement en rond , et font un 
bruit qui dure assez de temps. 

D'autres disent que c'étoit un chêne raisonna^: 
qui secouoit ses branches et ses feuilles lorsqu'il 
étoit consulté y et qui déclaroit ses volontés par des 
prêtresses nommées Dodonides. 

Il paroît bien , par tout cela , qu'il n'y avoit que 
le bruit de constant , parce qu'on Tentendoit 
de dehors j mais comme on ne voyoit point le 
dedans du lieu où se rendoit l'oracle, on ne sayoit 
que par conjecture ou par le rapport infidèle des 
prêtres , ce qui causoit le bruit. Il se trouve pour- 
tant dans l'histoire, que quelques personnes ont 
çu le privilège d'entrer dans ces sanctuaires : mais 
ce n'étoit pas des gens moins considérables qu'A- 
lexandre et Vespasien. Strabon rapporte de Callis- 
thène , qu'Alexandre entra seul avec le prêtre 
dans le sanctuaire d' Ammon , et que tous les autres 
n'entendirent l'oracle que de dehors. 

Tacite dit aussi que Vespasien étant à Alexan- 
drie , et ayant déjà des desseins sur Tempire , voulut 
consulter l'oracle de Sérapis ; mais qu'il fit aupa- 
ravant sortir tout le monde du temple. Peut-être 
cependant n'entra-t-il pas pour cela dans le sanc- 
tuaire. A ce compte, les exemples d'un tel privi- 
lège seront très-rares j car mon auteur avoue qu'il 
n'en connoît point d'autres que ces deux-là , si ce 
n'est peut-être qu'on y veuille ajouter ce que Tacite 
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dit de Titus, a qui le ptêtre de k "Véfms de Paphoi 
ne voulut découvrir qu'en secret beaucoup de 
grandes choses qui regardoient les desseins qu'il 
méditoit alors : mais cet exemple prouve encore 
moins que celui de Vespasien , la liberté que les 
prêtres accordoient aux grands d'entrer dans les 
sanctuaires de leurs temples. Sans doute il falloit 
un grand crédit pour les obliger â la confidence 
de leurs mystères , et même ils ne la faisoient qu'à 
des princes naturellement intéressés à leur garder 
le secret, et qui, dans le cas où ils se trouvoient, 
avoient quelque raison partiailière de faire valoir 
les oracles. 

Dans ces sanctuaires ténébreux étoient cachées 
toutes les machines des prêtres , et ils y entroient 
par des conduits souterreins. Rufin nous décrit le 
temple de Sérapis tout plein de chemins couverts y 
et pour rapporter un témoignage encore plus fort 
que le sien, l'écriture-sainte ne nous apprend-elle 
pas cofnment Daniel découvrit l'imposture des 
prêtres de Bélus , qui savoient bien rentrer secrè- 
tement dans son temple pour prendre les viandes 
qu'on y avoir offertes ? Il me semble que cette 
histoire seule devoit décider toute la question en 
notre faveur. Il s'agit-là d'un des miracles du pa- 
ganisme qui étoit cru le plus universellement , de 
ces victimes que les dieux prenoient la peine de 
venir manger eux-mêmes. Ûécriture attribue-t-ell« 
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ce prodige aux démons ? Point du tout , mais à 
des prêtres imposteurs j et c'est-là la seule fois où 
récriture, s'étend un peu sur im prodige du paga- 
nisme j et en ne nous avertissant point que tous 
les autres n etoient pas de la même nature , elle 
nous donne à entendre fort clairement qu'ils en 
étoient. Combien, après tout, devoit-il être plus 
aisé de persuader aux peuples que les dieux descen-- 
doient dans des temples pour leur parler, leur 
donner des instructions utiles , que de leur per- 
suader qu'ils venoient manger des membres de 
chèvres et de moutons? Et si les prêtres mangeoient 
bien en la place des dieux, à plus forte raison pou- 
voient-ils parler aussi en leur place. 

Les voûtes des sanctuaires augmentoient la 
voix , et j&isoient un retentissement qui imprimoit 
de la terreur : aussi voyez - vous , dans tous les 
poètes , que la Pythie poussoit une voix plus que 
humaine j peut - être même les trompettes , qui 
multiplioient le son , n'étoient-^Ues pas alors tout- 
à-fait inconnues ; peut - être le chevalier Morland 
n'a-t-il fait que renouveller un secret que les 
prêtres payens avoient su avant lui , et dont ils 
avoient mieux aimé tirer du profit , en ne le pu- 
bliant pas , que de l'honneur en le publiant. Du 
moins , le père Kirker assure qu'Alexandre avoit une 
de ces trompettes avec laquelle il se faisoit entendre 
de toute son armée en meme--temps. 
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Je ne veux pas oubliée une bagatelle, qui peut 
seivir à marquer 1 extrême application que les prê- 
ties avoient à fourber. Du sanctuaire ou. du fond 
des temples , il sortoit quelquefois une vapeur très- 
agréable , qui remplissoit tout le lieu où étoient les 
consultans. C'étoit l'arrivée du dieu qui parfumoit 
tout. Jugez si des gens qui poussoient jusqu'à ces 
minuties presque inutiles l'exactimde de leurs im-- 
postures y pouvoient rien négliger d'essentiel. 

CHAPITRE XII I. 

r 

Distinctions de jours et autres mystères dts 

Oracles. 

J^ B s prêtres n oublioient aucune sorte de précau-* 
tion. Ils marquoient à leur gré de certains jours où 
il n'étoit point permis de consulter l'oracle. Cela 
avoir un air mystérieux , ce qui esr déjà beaucoup 
en pareilles matières^ mais la principale utilité 
qu'ils en reriroient, c'est qu'ils pouvoient vous ren- 
voyer sur ce prétexte , s'ils avoient des raisons pour 
ne pas vouloir vous répondre , ou que pendant ce 
temps de silence ils prenoient leurs mesures et fai* 
soient leurs préparatifs. 

A l'occasion de ct% prétendus jours malheureux , 
il fut rendu à Alexandre un 6^% plus jolis oracles 
qui ait jamais été. Il é(oit allé à Delphes pour coïk- 
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-sulter le dieu ^ et la prêtresse , qui prétendoit qu'il 
n'étoit point alors permis de l'interroger , ne vou* 
Joit point entrer dans le temple. Alexandre , qui 
^toit brusque, la prit par le bras pour l'y mener de 
force , et elle s'écria : Ah ! mon fils j on ne peut te 
résister. Je n'en veux pas davantage j dit Alexandre , 
cet oracle me suffit. 

Les prêtres avoient encore un secret pour gagner 
du temps , quand il leur plaisoit. Avant que de 
consulter l'oracle , il falloir sacrifier ^ et si les en- 
trailles des victimes n'étoient pas heureuses , le 
dieu n'étoit pas encore en humeur de répondre. 
£t qui jugeoient àts entrailles des victimes ? les 
prêtres. Le plus souvent même , ainsi qu'il paroît 
par beaucoup d'exemples , ils étoient seuls à lei 
examiner j et tel qu'on obligeoit à recommencer lé 
sacrifice, avoir pourtant immolé un animal dont le 
cœur et le foie étoient les plus beaux du monde. 

Ce qu'on appelloit les mystères et les cérémonies 
secrètes d'un dieu , étoient sans doute un des meil- 
leurs artifices que les prêtres eussent imaginé pour 
leur sûreté. Ils ne pouvoient si bien couvrir leur 
|eu, que bien des gens ne soupçonnassent la four- 
berie. Ils s'avisèrent d'établir de certains mystères 
qui engageoient à un secret inviolable ceux qui y 
étoient initiés. 

Il est vrai qu'il y avoir dé ces mystères dans des 
temples qui n'avoient point d'oracles \ mais il y en 
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avoir aussi dans beaucoup de temples i otacle, par 
exemple dans celui de Delphes. Plutarque, dans ce 
dialogue si souvent cité , dit qu'il n'y avoit per* 
sonne à Delphes , ni dans tout ce pays, qui ne fut 
initié aux mystères. Ainsi , tour étoit dans la dé- 
pendance des prêtres ^ si quelqu'un eût osé ouvrir 
la bouche contre eux, on eûr bien crié a l'athée et 
a l'impie, et on lui eût fait dc& affiûres donr il ne se 
fur jamais rire. 

Sans les mystères , les habitans de Delphes 
n'eussent pas laissé d'être roujours engagés â garder 
le secret aux prêtres sur leurs friponneries; car 
Delphes écoir une ville qui n'avoir point d'autre 
revenu que celui de son temple , et qui ne vivoit 
que d'oracles : mais hs prêrres s'assuroient encore 
mieux de ces peuples , en se les attachant par le 
double lien de î'intérêr et de k superstirion. On eût 
été bien reçu à parler contre les oracles dans une 
telle ville ! 

Ceux qu'on inîtioit aux mystères donnoient des 
assurances de leur discrétion y ils étoient obligés à 
faire aux prêrres une confession de rout ce qu'il 
y avoit de plus caché dans leur vie , er c'étoir après 
cela à ces pauvres initiés à prier les prêtres de leur 
garder le secret. Ce fut sur cette confession qu'un 
Lacédémonien, qui s'alloit faire initier aux mystères 
,d^ Sâmotrhace , dit brusquement aux prêtres : Si j'ai 
fait des crimes ^ les dieux le savent bien^ 



DBS Oracles; 381 

^ Un autre répondit à-peu-près de la même façon. 
Est<e à toi ou au dieu qu'il faut confesser ses crimes? 
Cest au dieu y dit le prêtre. Eh bien^ retire-toi donc^ 
reprit le Lacédémonien , et je les confesserai au 
:dieu^ Tous ces Lacédémoniens n avoient pas extrê- 
mement l'esprit de dévorion. Mais ne pouvoit - il 
pas se trouver quelque impie qui allât , avec une 
fausse confession y se faire initier aux mystères , et 
qui en découvrit ensuite toute l'extravagance , et 
publiât la fourberie des prêtres ? 

Je crois que ce malheur a pu arriver , et je croîs 
aussi que les prêtres le prévenoient autant qu'il leur 
éwit possible. Ils voyoient bien à qui ils avoient 
affaire , et je vous garantis que les deux Lacédémo- 
niens, dont nous venons de parler, ne furent point 
reçus. De plus , on avoit déclaré les épicuriens in- 
capables d'être initiés aux mystères, parce que 
c'étoient des gens qui faisoient profession de s'en 
moquer , et je ne crois pas même qu'on leur rendît 
d*oracles. Ce n'étoit pas une chose difficile que de 
les reconnoître ^ tous ceux d'entre les Grecs qui se 
çf^loient un peu de littérature, faisoient choix d'une 
5ecte de philosophie j et le surnom qu'ils tiroient de 
leur secte , étoit presque ce qu'est parmi nous celui 
qu'on prend d'une terre. On distinguoit , par exem- 
ple, trois Démétritts, parce que l'un étoit Démétrius 
le cinique , l'autre Démétrius le stoïcien y l'autre 
Démétrius le péripatéricien^ 
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La coutume d'exclure les épicuriens de tous les 
mystères étoit si générale et si nécessaire pour la 
pureté des choses sacrées , qu elle fut prise par ce 
grand fourbe dont Lucien nous décrit si agréable- 
ment la vie , cet Alexandre qui joua si long-temps 
les Grecs avec ses serpens. Il avoir même ajouté les 
chrétiens aux épicuriens , parce qu'à son égard ils 
ne valoient pas mieux les uns que les autres^ et 
avant que de commencer ses cérémonies, il criôic t 
Quon chasse d'ici les chrétiens ; à quoi le peuple 
répondoit , comme en une espèce de choeur : Qu'on 
chasse les épicuriens. Il fit bien pis ; car se voyant 
tourmenté par ces deux sortes de gens , qui, quoi- 
que poussés par difFérens intérêts, conspiroient â 
tourner ses cérémonies en ridicule, il déclara que 
le Pont où il faîsoit alors sa demeure , se remplissoit 
d'impies , et que le dieu dont il étoit le prophète , 
he parleroit plus, si on ne l'en vouloit défake } et 
sur cela , il fit courir sus aux chrétiens et aux épi- 
curiens. 

L'Apollon de Daphné , feuxbourg d'Anridche , 
étoit dans la même peine , lorsque , du temps dé 
Julien l'apostat , il répondit à ceux qui lui denian- 
doient la cause de son silence, qu'il s'en falloit 
prendre à de certains morts enterrés dans le voisi- 
iiage. Ces morts étoient des martyrs chrétiens, et 
entr'autres saint Babylas. On veut communément 
que ce fût la présence de ces corps bienheureux qui 
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otoit aux démons le pouvoir de parler dans loracle ; 
mais il y" a plus d'apparence que le grand concours 
de chrétiens qui se faisoit aux sépulchres de ces 
martyrs , incommodoit les prêtres d'Apollon , qui 
n*aimoient pas à avoir pour témoins de leurs actions 
des ennemis ckirvoyans , et qu'ils tâchèrent par ce 
feux oracle d'obtenir d'un empereur payen qu'il fît 
jetter hors de-là ces corps dont le dieu se plaignoit. 
c Pour revenir présentement aux artifices dont les 
oracles étoient pleins , et pour comprendre en une 
seule réflexion toutes celles qu'on peut faire là- 
dessus , je voudrois bien qu'on me dît pourquoi les 
démons ne. pouvoient prédire l'avenir que dans des 
trous , dans des cavernes et dans des lieux obscurs } 
et pourquoi ils ne s'avisoient jamais d'animer une 
statue, ou de faire parler une prêtresse dans un car-- 
refour, exposée de toutes parts aux yeux de tout le' . 
monde. 

" On pourra dire que les oracles qui se rendoient 
^r des billets cachetés , et plus encore ceux qui se 
rendoient en songe , avoient absolument besoin de 
démons y mais il nous sera bien aisé de faire voir 
qu'ils n'avoient rien de plus miraculeux que lés 
autres. 
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CHAPITRE XIV, 

Des Oracles qui se rcndoient sur les billets 

cachetés. 

JLiES prêtres nécoient pas scrupuleux jusquatt 
point de n oser décacheter les billets qu'on leur 
apportoit : il falloit qu'on hs laissât sur l'autel , 
après quoi on fermoir le temple, où les prêtres 
savoient bien rentrer sans qu'on s'en apperçût j ou 
* bien il Êdloit mettre ces billets entre les mains des 
prêtres , afin qu'ils dormissent dessus , et reçussent 
en songe la réponse qu'il y falloit faire ^ et dans. 
Tun et l'autre cas, ils avoient le loisir et la liberté 
de les ouvrir. Ils savoient pour cela plusieurs se-* 
crets y dont nous voyons quelque^uns mis en pra- 
tique par le faux prophète de Lucien. On peut les 
voir dans Lucien même , si Ton est curieux d'ap- 
prendre comment on pouvoit décacheter les billets 
des anciens , sans qu'il y parût. 

Assurément on s'étoit servi de quelqu'un de ces 
secrets pour ouvrir le billet que ce gouverneur de 
Cilicie , dont parle Plutarque , avoir envoyé à l'ora-. 
cle de Mopsus , qui étoit à Malle , ville de cette 
province. Le gouverneur ne savoir que croire des 
dieux j il étoit obsédé d'épicuriens , qui lui avoient 
jette beaucoup de doutes dans lesprit. Il se résolut , 

comme 
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comm^ dit agréablement Plutarque , d'envoyer un 
^espion chez les dieux , pour apprendre ce qui en 
étoit. Il Im donna un billet bien cacheté pour le 
porter à loracle de Mopsus. Cet envoyé dormit 
-dans le temple , et vit en songe un honune fort 
bien fait , qui lui dit nain U porta cette réponse au 
gouverneur. Elle parut très •ridicule à tous les épi- 
curiens de sa cour ^ mais il en fut frappé d'étonné- 
ment et d'admiration ^ et en leur ouvrant son 
billet , il leur montra ces mots qu'il y avoit écrits : 
T'immolerai ^ je un bœuf blanc ou noir? Après ce 
miracle, il fut toute sa vie fort dévot au dieu 
Mopsus» Nous éclaircirons ensuite ce qui regarde 
le songe; il suiEt présentement que le billet avoit 
pu être^ décacheté et refermé avec adresse. Il avoit 
toujours fallu le porter au temple , et il li'eut pas 
lété nécessaire qu'il fût sorti des: mains du gouver- 
neur, si: un démon eût dû y répondre. 

Si les prêtres n osoient ^e hasarder à décacheter 
les billets , ils tâchoient de savoir adroitement ce 
^ui amenoit les gens à l'oracle. D'ordinaire c'étoient 
des gens considérable , qui aVoient dans la tète 
quelque dessein ou quelque passion qui n'écpit pas 
inconnue dans. le monde. Les prêtres avoient taint 
de commerce avec eux, à l'occasion des sacrifices 
qu'il falloir faire , ou des délais qu'il falloir observer 
avant que l'oracle parlât , qu'il n'étoit pas trop diffi- 
cile de tirer de leur bouche , ou du moins de 
Tome II Bb 



con;ectarer quel étôk le sajet de leur rofsLge. On 
leur faisoit recommencer sacrifices sur sacrifices, 
jusqu'à ce qu'on se fut éclaircL On les meccbit encre 
les^ mains de certains menus officiers du temple 3 
qui , sous prétexte de leur en montrer les antiqui- 
tés , les statues , les peintures , les offiiandes, savoient 
l'art de les faire parler sur leurs affaires. Ces ànd- 
quaires , pareils à ceux qui vivent aujourd'hui de ce 
métier en Italie » se trouvoient dans tous les tem^- 
ples un peu 'considérables* Ils savoient par cœur 
tous les miracles qui s'y étoient faits ^ il vous fai- 
soient' bien valoir la puissance et les merveilles du 
dieu j ils vous contoient fort au long l'histoire de 
chaque présent qu'on lui avoit consacré* Sur cela , 
Lucien dit assez plaisamment que tous ces gens-là 
ne vivoient et ne subsistoient que de fables, et que 
dans la Grèce ont eût été bien fâché d'apprendre 
des vérités dont il n'eût rien coûté. Si ceux qui ve*- 
noient consulter locade ne parloient point y leurs 
domesriques se taisoienc-ils ? H faut savoir que dans 
une ville à oracle , il n'y avoit presque' que des 
officiers de l'oracle. Les nos étoient prophètes et 
prêtres ; les autres poètes , qui habiUoient en vers 
les oracles rendus en prose ^ les autres simples in^ 
terprètes j les autres petits sacrificateurs, qui immo- 
loient les victimes , et en examinoient les entrailles; 
les autres vendeurs de parfums ou d'encens, ou de 
bêtes pour les sacrifices^ les autres anriquaires ^ les 
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autres enfin n'étoient que des hèteliets, que le grand 
abord des étrangers enrichissoit. Tous ces gens - la 
étoient dans les intérêts de 1 oracle et du dieu ^ et 
si par le moyen des domestiques des étrangers ils 
découVroîent quelque chose qui fut bon à savoir, 
vous né devez pas douter que les prêtres n en fussent 
avertis. 

Le faux prophète Alexandre , qui avoir établi son 
oracle dans le Pont, avoit bien jusques dans Rome 
des correspondans , qui lui mandoient les affaires les 
plus secrètes de ceux qui ralloienç^consulter. 

Par ces moyens , on pouvoit ^rondre même sans 
avoir besoin de recevoir de billet; et ces moyens 
n'étôient pas sans doute inconnus aux prêtres de 
rApollon de Claros , s'il est vrai qu'il sufBsoit de 
lejir dire le nom de ceux qui les consultoient. Voici 
comme Tacite en parle au 1^ liv. des annales, 
<« Germanicus alla consulter Apollon de Claros. 
w Ce n'est point une fenune qui y tend les oracles 
» comme à Delphes, mais un homme qu'on choisit 
» dans de certaines familles, et qui est presque 
>' toujours de Milet. Il sufEt de lui dire le nombre 
>> et les noms de ceux qui viennent le consulter ; 
>5 ensuite il se retire dans une grotte , et ayant pris 
» de l'eau d'une source qui y est , il vous répond en 
>5 vers à ce que vous avez dans l'esprit , quoique le 
« plus souvent il soit très-ignorant >». 

Nous pourrions remarquer ici que l'on confioit 
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bien i une femme Toracle de Delphes, parce qu*U 
n*étoic question que d'y faire la démoniaque ; mais 
que comme celui de Claros avoit plus de difficulté , 
on ne le donnoit qu a un homme. Nous pourrions 
remarquer encore que l'ignorance du prophète , sur 
laquelle roule une bonne partie de ce qu'il y a de 
miraculeux dans l'oracle , ne pouvoir jamais être fort 
.bien prouvée y qu'enfin le démon de l'oracle y tout 
démon qu'il étoit , ne pouvoit se passer de savoir les 
noms de ceux qui le consultoient. Mais nous n'en 
sommeis pas-là présentement^ c'est assez d'avoir fait 
Voir comment on pouvoit répondre ^uon^s^lenlent 
à des billets cachetés , mais à de simples pensées. 
Il est vrai qu'on ne pouvoit pas répondre aux pen- 
sées de tout le monde , et que ce que le prêtre de 
Claros faisoit pour Germanicus , il ne l'eût pas pu 
faire pour un simple bourgeois de Rome. 
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C H A P I T R E X V. 
jD^j Oracles en songes. 

JLiE nombre esc fort grand des oracles qui se ren- 
doient par songes. Cette manière avoit plus de 
merveilleux qu'aucune autre» et avec cela, elle 
n'étoit pas fort difficile dans la pratique. 

Le plus fameux de tous ces oracles étoit celui de 
Trophonius , dans la Béotie. Trophonius n'étoit 
qu'un simple héros \ mais ses oracles se rendoient 
avec plus de cérémonies que ceux d'aucun dieu. 
Fausanias , qui avoit été lui-même le consulter, et 
qui avoit passé par toutes ces cérémonies , nous en 
a laissé une description fort ample, dont je crois 
qu'on sera bien aise de trouver ici un abrégé exact. 

Avant que de descendre dans l'antre de Tro- 
phonius , il falloir passer un certain nombre de jours 
dans une espèce de petite chapelle , qu'on appelloit 
de la Bonne-Fortune et du Bon-Génie. Pendant 
ce temps , on recevoir des expiations de toutes le^ 
sorres : on s'abstenoit d'eaux chaudes^ on se lavoit 
souvent dans le fleuve Hircinas^ on sacrifioit à 
Trophonius et à toute sa famille , a Apollon , à 
Jupiter , surnommé roi , à Saturne , à Junon , 4 
une Gérès-Europe , qui avoit été nourrice de Trar 
phoniu^, et on ne viyoit quQ des chairs sacriÇées* 
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Les prêtres apparemment ne vivoient aussi d'autre 
chose. II falloit consulter les entrailles de toutes 
ces victimes , pour voir si Trophonius trouvoit bon 
que Ton descendît dans son antre : mais quand elles 
auroient été toutes les plus heureuses du monde , 
ce n étoit encore rien j les entrailles qui décidoient 
étoient celles d'un certain bélier qu'on immoloit en 
dernier lieu. Si elles étoient favorables, on vous 
menoit la nuit au fleuve Hircinas. Là, deux jeunes 
enfans, de douze ou treize ans, vous frottoient tout 
le corps d'huile. Ensuite, on vous conduik)it jus- 
qu'à la soutce du fleuve , et on vous y faisoit boire 
de deux sortes d'eaux , celles de Léthé , qui efFa- 
çoient de votre esprit toutes les pensées profanes 
qui vous avoient occupé auparavant , et celles de 
Mnémosine , qui avoient la vertu de vous faire re- 
tenir tout ce que vous deviez voir dans l'antre sacré. 
Après tous ces préparatifs , on vous faisoit voir la 
statue de Trophonius, à qui vous faisiez vos prières : 
on vous équipoit d'une tunique de linj on vous 
mettoit de certaines bandelettes sacrées, et enfin 
Vous alliez à l'oracle. 

L'oracle étoit sur une montagne , dans une en- 
ceinte faite de pierres blanches , sur laquelle s'éle- 
voient des obélisques d'airain. Dans cette enceinte 
étoit une caverne, de la figuré d'un four, taillée de 
main d'homme. Là s'ouvroît un trou assez/ étroit, 
<)ii l'on ne descendoit point par des degrés, mais par 
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4e petites échelles. Quand on y étoit descendu , on 
trouvoit une autre petite caverne, dont l'entrée 
étoit assez étroite. On le couchoit à terre : on pre- 
noit dans chaque main de certaines compositions 
de miel, qu'il falloit nécessairement poner^ on 
passoit les pieds dans l'ouverture de la petite ca- 
verne , et aussi-tôt on se sentoit emporté au-dedans 
avec beaucoup de force et de vitesse. 

C'étoit-là que l'avenir se déclaroit, mais non pas 
à tous d'une même manière. Les uns voyoient, les 
autres entendoient. Vous sortiez de l'antre , couché 
par terre comme vous y étiez entré, et les pieds le^ 
premiers. Aussi-tôt on vous mettoit dans la chaise 
de Mnémosine , oii l'on vous demandoit ce que 
vous aviez vu ou entendu. De-là , on vous rame- 
noit dans cette chapelle du Bon - Génie , encore 
tout étourdi et tout hors de vous. Vous repreniez 
vos sens peu-à-peu , et vous recommenciez à pou- 
voir rire j car jusques - U la grandeur des mystères 
et la divinité dont vous étiez rempli, vous en 
avoient bien empêché. Pour moi , il me semble 
q^'on n'eut pas dû attendre si tard à rire. 

Pausanias nous dit qu'il n'y a jamais eu qu'un 
homme qui soit entré dans l'antre de Trophonius , 
et qui n'en soit pas sorti, C'étoit un certain espion , 
que Démétrius y envoya pour voir s'il n'y avoir pas 
dans ce lieu saint quelque chose qui fut bon à piller. 
On trouva loin de-là le corps de ce malheureux , 
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qui n avoit point été jette dehors par l'ouverture 
sacrée de lantre. 

Il ne nous est que trop aisé de faire nos réflexions 
sur tout cela. Quel loisir n'avoient pas les prêtres , 
pendant tous ces différens sacrifices qu'ils faisoient 
faire , d'examiner si on étoit propre à être envoyé 
dans lantre ! Car assurément Trophonius choisissoit 
ses gens , et ne recevoir pas tout le monde. Com- 
bien toutes ces ablutions , et ces expiations , et ces 
voyages nocturnes , et ces passages dans des cavernes 
étroites et obscures, remplissoierit- elles l'esprit de 
superstition , de frayeur et de crainte ? Combien de 
machines pouvoient jouer dans ces ténèbres ? L'his- 
toire de l'espion de Démétrius nous apprend qu'il 
n'y avoir pas de sûreté dans l'antre pour ceux qui 
n'y apportoient pas de bonnes intentions ; et de 
plus , qu'outre l'ouverture sacrée qui étoit connue 
de tout le monde , l'antre en avoit une secrète qui 
n'étoit connue que des prêtres. Quand on s*y sen- 
toit entraîné par les pieds , on étoit sans doute tiré 
par des cordes, et on n'avoit garde de s'en apper- 
cevoir en y portant les mains, puisqu'elles étoient 
embarrassées de ces compositions dé miel qu'il ne 
falloit pas lâcher. Ces cavernes pouvoient être 
pleines de parfums et d'odeurs qui troubloient le 
cerveau ; ces eaux de Léthé et de Mnémosine pou- 
voient aussi être préparées pour le même effet. Je 
ne dis rien des spectacles et des bruits dont on 
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pouvoit être épouvanté ; et quand on sortoic deiJà 
tout hors de soi, on disoit ce qu'on avoit vu ou 
entendu , à des gens qui , profitant de ce désordre ; 
le recueilloient comme il leur plaisoit, y chan- 
geoient ce qu'ils voalôient , ou enfin en étoient 
toujours les interprètes. 

Ajoutez à tout ceb , que de ces oratles qui se 
rendoient par songes, il y en avoir auxquels il 
falloit se préparer par des jeûnes , comme celui 
d'Amphiaraiis (Philostrate , liv. i de la vie d'Apol- 
lonius. ) dans l'Attique ^ que si vos songes ne pou- 
voient pas recevoir quelque interprétation appa- 
rente , on vous faisoit dormir dans le - temple sut 
nouveaux frais; que Ton ne manquoit jamais de 
vous remplir l'esprit d'idées propres à vous faire 
avoir des songes , où il entrât des dieux et des 
choses extraordinaires ; et qu'on vous faisoit dormir 
le plus souvent sur des peaux de victimes, qui pou- 
voient avoir été frottées de quelque drogue qui fît 
son effet sur le cerveau. 

Quand c'étoient les prêtres qui, en dormant 
sur les billets cachetés , avoient eux - mêmes les 
songes prophétiques , il est clair que la chose est 
encore plus aisée à expliquer. En vérité , il y avoit 
du superflu dans les soins que prenoient les prêtres 
payens pour cacher leurs impostures. Si on étoit 
assez crédule et assez stupide pour se contenter 
de leurs songes , et pour y ajouter foi > il n'étoit 
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pss besoin qu'ils laissassent aux autres la liberté 
d'en avoir; ils pouvoient se réserver ce droit à eux 
$euls , sans qu'on y eut trouvé à redire. De la ma- 
nière dont ces peuples étoient faits, c'étôit leur ^e 
trop d'honneur que de les fourber avec quelque 
précaution et quelque adresse. 

Croita-t-on bien qu'il y avoit dans l'Achaïe un 
oracle de Mercure qui se rendoit de cette sorte ? 
Après beaucoup de cérémonies , on parle au dieu 
i 1 oreille y et on lui demande ce qu'on veut. En- 
suite on se bouche les oreilles avec les mdns y on 
sort du temple , et les jMremières paroles qu'on en- 
tend au sortir de4à , c'est la réponse du dieu. En- 
core y afin qu'il fut plus aisé de Étire entendre , 
sans être apperçu , telles paroles qu'on voudroit » 
cet oracle ne se rendoit que le soir. 
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N des plus grands secretis des oracles , et une 
des choses qui marquent autant que les hommes 
s*en mêloient, c'est l'ambiguité des réponses, et Tare 
qu'on avoit de les accommoder à tous les événement 
qu'on pouvoit prévoir. 

Lorsqu Alexandre tomba malade tout d'un coup 
a Babylone , quelques-uns des principaux de sa cour 
allèrent passer une nuit dans le temple de Sérapis , 
pour demander à ce dieu s'il ne seroit point à pro- 
pos de lui faire apporter le roi y afin qu'il le guént. 
Le dieu répondit qu'il valoit mieux pour Alexandre 
qu'il demeurât où il étoit. Sérapis avoit raison^ 
car s'il se le fîit fait apporter, et qu'Alexandre fut 
mort en chemin , ou même dans le temple , que 
ti'eût-on pas dit ? Mais si le toi recouvroit sa santé 
à Babylone , quelle gloire pour l'oracle ? S'il mou- 
roit , c'est qu'il lui étoit avantageux de mourir après 
des conquêtes qu'il ne pouvoit ni augmenter ni 
conserver. Il s'en fallut tenir à cette dernière inter- 
prétation , qui ne manqua pas d'être trouvée à l'avan^ 
tage de Sérapis , si-tôt qu'Alexandre fot mort. 

Macrobe dit que quand Trajan eut pris le dessein 
d'aller attaquer les Parthes , on le pria d'en consulter 
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l'oracle de la ville d'Hélibpolis , auquel il ne falloîc 
qu'envoyer un billet cacheté. Trajan ne se fioit 
point trop aux oracles j il voulut auparavant éprou- 
ver celui-là. Il y envoie un billet cacheté , où il n'y 
avoit rien ; on lui en renvoie autant : voilà Trajan 
convaincu de la divinité de l'oracle. U y envoie une 
seconde fois un autre billet cacheté , par, lequel il 
demandoit au dieu s'il retburneroit à Rome, après 
avoir mis fin à la guerre qu'il entreprenoit. Le 
dieu ordonna que l'on prît une vigne qui étoit une 
des ofirandes de son temple, qu'on la mît par mor-^ 
ceaux, et qu'on la portât à Trajan. L'événement, 
dit Macrobe , fut parfaitement conforme à cet 
oracle y car Trajan mourut à cette guerre , et on 
reporta à Rome ses os qui avoient été réprésentés 
par la vigne rompue. 

Tout le monde savoit assurément que l'empe- 
reur songeoit à faire la guerre aux Parthes , et qu'il 
ne consultoit l'oracle que sur cela^ et l'oracle eut 
l'esprit de lui rendre une réponse allégorique, et si 
générale ; qu'elle ne pouvôit manquer d'être vraie. 
Car que Trajan retournât à Rome victorieux, niais 
blessé , ou ayant perdu une panie de ses soldats j 
qu'il fût vaincu, et que son armée fût mise en fuite ; 
qu'il y arrivât seulement quelque division ^ qu'il en 
arrivât dans celles des Parthes j qu'il en arrivât 
même dans Rome, eh l'absence de l'empereur; 
que-les Parthes fussent absolument défaits; qu'ils 
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ne fussent déÊiits qu'en panie ; qu'ils fussent aban- 
donnés de quelques-uns de leurs alliés, la vigne 
rompue convenoit merveilleusement à tous ces cas 
ditfërens^ il y eût eu bien du malheur, s'il n'en fût 
arrivé aucun ^ et je crois que les os de l'empereur 
reportés à Rome , sur quoi l'on fit tomber l'expli- 
cation de l'oracle , étoient pourtant la seule chose 
à quoi l'oracle n'avoir point pensé. 

A f^opos de cette vigne , je ne crois pas devoir 
oublier une espèce d'oracle qui s'accommodoit à, 
tout, dont Apulée nous apprend que les prêtres de 
la déesse de Syrie avoient été les inventeurs. Ils 
avaient fait deux vers, dont le sens étoit : Les 
iaufi auclés coupent la terre ^ afin que /os* campagnes 
produisent leurs fruits. Avec ces deux ver& , il n'y 
avoir rien à quoi ils ne répondissent. Si on les ve- 
noit consulter sur un mariage , c'étoit .la même 
chose , des bœufs attelés ensemble, des campagnes 
fécondes. Si on les consultoit . sur quelque terre 
que .l'on vouloir acheter, voiU des bœufs pour la 
labourer , voilà des champs fertiles. Si on les con- 
sultoit sur un voyage, les bœufs sont attelés et tout 
prêts à partir , et ces campagnes fécondes vous pro- 
mettent un grand gain. Si on alloit à la guerre, ces 
bœufs , sous le joug , ne vous annoncent - ils pas 
que vous y mettrez aussi vos ennemis? Cette déesse 
de Syrie apparemment n aimoit pas à parler, et elle 
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avoit troavé moyen de satisÊdre , par une seule lé*^ 
ponse y à toutes sones de questions. 

Ceux qui recevoient ces oncles ambigus » pre- 
noient volontieis la peine d'y ajuster Tévénement ^ 
et se chargeoient eux*- mêmes de le justifier. Sou^ 
vent ce qui n'avoit eu qu'un sens dans l'intention 
de celui qui avoir rendu l'oracle , s^ trouvoit en 
avoir deux après l'événement; et le fourbe pouvoir 
se reposer sur ceux qu'il fourboit, du soin de 
sauver son honneur. Quand le Êiux prophète Ale^ 
xandre répondit à Rutilien , qui lui demandent quels 
précepteurs il donneroit à son fils y qu'il lui donnât 
Pythagore et Homère , il entendit tout simplement 
qu'on lui fît émdier la philosophie et les belles-r 
lettres. Le jeune homme mourut peu de joun après^ 
et on représentoit à Rutilien que son prophète 
s'étoit bien mépris. Mais Rutilien trouvoit , avec 
beaucoup de subtilité , la mon de son fils annoncée 
dans l'oracle , parce qu'on lui dohnoit pour précep-» 
teurs Pythagore et Homère , qiii étoient morts. 
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Fourberies des Oracles manifestement découvertes^ 

XL n!e$t plus question de deviner les finesses des 
prêtres par des moyens qui pourroient eux-mêmes 
paroître trop fins : un temps a été qu'on les a dér 
couvertes de coûtes parts aux yeux de toute la terre; 
ce fut quand la religion chrétienne triompha haut^' 
tiieht du paganisme sous les empereurs chrétiens. 

Théodoret dit qi^ Théophile, évêque d'Alexan^ 
dâe » fit voir à ceux de cette ville les statues creuses 
où les prêtres eocroient, par à'^ chemins cachés^ 
pour y rendre les oracles. 

Lorsque , par Tordre de Constantin , on abattit 
le temple d'Escùlape à Eges en Cilide, on en 
çkçLSsa^ dit Eusèbe dans la vie de cet empereur, 
nojp.pas un dieu ni un démon j mais le fourbe qm, 
avoit si long- temps imposé à la crédulité des peuples^ 
A cela il ajoute , en général, que, dans les simu*' 
jacres des dieux abattus, on n'y trouvoit rien moins 
que des dieux ou des démons; non pas même 
quelques malheureux spectres obscurs et ténébreux » 
mais seulement du foin et de la paille , ou des or^ 
dures , ou des os de morts. C'est de bii que nous 
apprenons l'histoire de ce Théotecnus , qui con- 
sacra , dans la ville d' Antioche , une statue de Ju- 



.^oo H I s r o I R 1 

piter , dieu de ramicié , à, laquelle il fit sans doute 
rendre des oracles , puisqu Eùsèbe dit que ce dieu 
avoit des prophètes. Théotecnus se mit par-là en 
$i grand crédit , que Maximin le fit gouverneur de 
toute la province. Mais Lucinius étant venu à 
<Antioche, et se doutant de Timposture , il fit 
«mettre à la question les prêtres et les prophètes 
•de ce nouveau Jupiter, Ils avouèrent tout, et ftirent 
(punis du dernier supplice i eux et leurs associés \ 
^t avant eux tous , Théotecnus leur maître. Le 
même Eusèbe nous assure enccure , au 4®. liv. de<la 
<piép. é vang. , que de son temps le plus £améux 
prophète d'entre lés payens et leurs* théologiens lés 
j>lu5 célèbres , dont quelques - uïis mêmes étoient 
magistrats dans leurs villes , avoient été obligés, par 
Us tourmens , d'expliquer en détail tout lappareil 
de la fourberie des oracles. S'il sagissoit présente- 
xneat de ce que les chrétiens en ont cm, tous ces 
.passages d'Eusèbe décideroient , ce me semble > la 
43uestion. On.plaçoit les démons, dans un cenain 
s^tême général, qui servoit pour les disputes : maïs 
quand on vënoit â un point de fait particulier, on 
fie* parloit guère deux^ au contraire, on leur doa- 
npit nettement L'exclusion.. 

> Je ne croîs pas!qii'il puisse jamais y avoir de 
meilleurs témoins* contre les démons que les prêtres 
payent; ainsi, après leurs dépositions^ la chose me 
paroît terminée.. J'^joiiterai seulement ici ua cha- 

pit re 
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bitre sur les sons j non pas pour en découvrir Fim- 
posture , car cela est compris dans ce que nous 
avons dit sur les oracles , et de plus elle se découvre 
assez d'elle-même j mais pour ne pas oublier una 
espèce d oracles très-fameux dans l'antiquité. 

C H A P I T R E X V I I L 

Des Sans. 

X-iE sort est l'effet du hasard V^t comme la dé- 
cision où l'oracle de la fortune ; mais les sorts sont 
les instrumèns dont on se sert pour savoir quelle 
est cette décision. 

- Les sorts étoient le plus souvent des espèces de 
dés, sur lesquels étoient gravés quelques caractères ' 
ou quelques mots dont on alloit chercher l'explica- 
tion dans des tables faites exprès. Les usages étoient 
difiérens sur les sorts : dans quelques temples , on 
Jes jettoit soi-même j dans d'autres , on l^ faispit 
sortir d'une urne , d*où est vehue cette manière de 
parler si ordinaire aux Grecs , le son est tombée 

Ce jeu de dés étoit toujours précédé de sacri- 
fices et de beaucoup de cérémonies. Apparemment 
les prêtres savoient manier les dés^ mais s'ils ne 
vouloient pas prendre cette peine , ils n'âvoient 
qu'à les laisser aller ^ ils étoient toujours maîtres de 
Vexplicadon. . . • - " 

Tome IL C c 
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Les Lacédiémoniens allèrent un jour consultet 
les sorts de Dodone , sur quelque guerre qu'ils en- 
fteprenoient ^ car outre les chênes parkns , et les 
f olombes , et les bassins , et l'oracle , il y avoir en^ 
core des sorts i Dodone. Après toutes les cérémo- 
nies faites , sur le point qu'on alloit jetter les sorts 
avec beaucoup de respect et de vénération , voilà 
un singe du roi des Molosses , qui , étant entré 
dans le temple , renverse les sorts et l'urne. La pré-* 
tresse > effirayée , dit aux Lacédémoniens qu'ils ne 
dévoient pas songer à vaincre » mais seulement 4 
se sauver; et tous les écrivains (Ckéron, liv. i de 
la devination.) assurent que jamais Lacédémone 
ne reçut un présage plus funeste. . 

Les plus célèbres entre les sorts étotent i Pré- 
neste et à Antium^ deux petites villes d'Italie; 
A Fréneste étoit la fortune , et à Anttum les for-* 
tunes. 

Les fortunes d'Antium avoient cela de remar-» 
quable » que c'étoient des statues qui se rémuoient 
d'elles-mêmes , selon le témoignage de Macrobe , 
liv. I y chap. 13 9 et dont les mouvemens difèrens ^ 
ou servoient de réponse , ou marquoientsi l'on pou- 
voit consulter les sorts. 

Un passage de Cicéron, au liv. % de k devina-* 
don y où il dit que 1 on consultoit les sons de Fré- 
neste par le consentement de k fortune, peut 
faire croire que cette fortune savoir aussi remuer 
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là tète y' ou donner qudque autre signe de ses vo'* 
lontés. 

Nou$ trouvons encore quelques statues qui 
avoient cette même propriété. Diodore de Sicile et 
Quinte -Curce disent que Jupiter Ammon étoît 
porté par quatre -vingt prêtres dans une gondole 
dof, d'où pendoient des coupes d'argent j qu'U 
étoit suivi d'un grand norribre de femmes et de 
filles 5 qui chantoient des hymnes en langue du 
pays^ et que ce dieu , porté par ses prêtres, les con- 
duisoit en leur marquant par quelques mouvemens 
où il vouloir aller. 

Le dieu d'Héliopolis de Syrie , selon Macrobe ; 
en faisoit autant. Toute la différence étoit qu'il 
vouloir être porté par des gens les plus qualifiés de 
la province , qui eussent long - temps auparavant 
vécu en continence , et qui se fussent fait raser la 
tête. 

Lucien , dans le traité de la déesse de Syrie ^ dit 
qu'il a vu un Apollon encore plus miraculeux; 
car étant porté sur les épaules de ses prêrres , il 
s'avisa de les laisser* là, et de se promener par les 
airs , et cela ^x yeux d'utl homme tel que Lucien ^ 
ce qui est considérable. 

Je suis si las de découvrir les fourberies des prê^' 
très payens , et je suis si persuadé aussi qu'on est 
las de m'en entendre parler, que je ne m'amuçerai 

.Cci / ' 
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point à dire commeoç où pouvoic faite jouer dé 
pareilles marionnettes. 

' .Dans rOrient» les sorts étoient des flèches, et 
a^ijourd'hui encore les Turcs et les Arabes s'en ser- 
vent de la même manière. Ezéchiel dit que Nabu^ 
jchodonosor mêla ses flèches contre Ammon et 
Jérusalem , et que la flèche sortit contre Jérusalem^ 
C'étoit-là une belle manière de résoudre auquel de 
ces deux peuples il feroit là guerre» 

Dans la Grèce et dans l'Italie y on tiroit souvent 
les sorts de quelque poëte célèbte, comme Ho-^ 
mère ou Euripide ; ce qui se ptésehtoit à l'ouver- 
ture du livre étoit l'arrêt du ciel L'histoire en four-, 
nit mille exemple. 

On voit même que quelque deux cent. ans après 
la mort de Virgile, on faisoit déjà assez de cas dé 
ses vers pour les croire prophétiques ^ et pour les 
mettre en la place des sorts qui avoient été à Pré^ 
neste. Car Alexandre Sévère , encore particulier , 
et dans le temps que l'empereut Héliogabale nô 
lui vouloir pas de bien, reçut pour réponse, dans 
le temple de Préneste ,' cçt endroit de Virgile > dont 
le, sens est : Si tu peux surmonter les. destins con* 
trairesj tu seras Marcellus. 

Ici mon auteur se souvient que Rabelais a parlé 
des sorts vir^Uianes ^ que Panurge va consulter sur 
9on mariage \ et il rrouve cet endroit du livre aussi 
savait qu'il est agréable et badin. U dit que les 



DES O K A C t Ë S. 405 

bagatelles et les sottises de Rabelais valent souvent 
mieux que les discours les plus sérieux des autres; 
Je n'ai point voulu oublier cet éloge, parce que 
c'est une chose singulière de le rencontrer au mi* 
lieu d'un traité des orades, plein de science et 
d'érudition* Il est certain que Rabelais avoir beau- 
coup d'esprit et de lecture , et un art très-particu- 
lier de débiter des choses savantes comme de pures 
fadaises, et de dire de pures fadaises, le plus sou- 
vent sans ennuyer. C'est dommage qu'il n'ait vécu 
dans un siècle qui l'eût obligé à plus d'honnêteté et 
de politesse. 

Les sorts passèrent jusques dans le christianisme; 
on les prit dans les livres sacrés , au lieu que les 
payens les prenoient dans leurs poètes. Saint Au- 
gustin , dans l'épître 119a Januarius , paroît ne 
désapprouver cet usage que sur «ce qui regarde les 
affaires du siècle. Grégoire de Tours nous apprend 
lui-même quelle étoit sa pratique : il passoit plu-^ 
sieurs jours dans le jeûne et dans la prière ; ensuite 
il alloit au tombeau de saint Martin, où il ouvroit 
tel livre de l'écriture qu'il vouloir , et il prenoit; 
pour la réponse de dieu , le premier passage qui 
s'of&oit à ses yeux. Si ce passage ne faisoit rien au. 
sujet , il ouvroit un autre livre de l'éOTture, 

D'autres prenoient pour sort divin la première 
chose qu'ils entendoient chanter en entrant dans 
l'église. 

Ce î 



'40^ Histoire 

Mais qui croiroit que l'empereur Héraclius , dé* 
libérant en quel lieu il feroic passer l'hiver à soa 
armée , se détermina par cette espèce de sort ? Il fît 
purifier son armée pendant trois jours ; ensuite il 
ouvrit le livre des évangiles, et trouva que son 
quartier d'hiver lui étoit marqué dans TAlbanie* 
£toit<:e là une a&ire dont on pût espérer de trou- 
ver la décision dans récriture ? 

L'église est enfin venue à bout d'exiterminer cette 
superstition ^ mais il lui a fallu du temps. Du mor 
ment que l'erreur est en possession à^ esprits, c'est 
une merveille si elle ne s'y mamtient toujours. 



X) E«iS. O * .A-Ctt S. '^0% 

SECONDE 

DISSERTATION. 

Que les Oracles n^ont point cessé au temps 
de la venue de Jésus-Christ. 



J^ A plus grande difficulté qui regarde les oracles , 
est surmontée, depuis que nous avons reconnu que 
les démons n'ont point dû y avoir de part. Les 
oracles étant ainsi devenus indifFérens â la religion 
chrétienne » on ne s'intéressera plus à les faire finir 
précisément à la venue de Jésus-Christ. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Foitlcsse des^raisoni sur Usquclles €ttte opinion 

est fondée. 

Ce qui a fait croire. à la plupart des gens que 
les oracles avoient cessé à la venue de Jésus-Christ, 
ce sont les oracles mêmes qui ont été rendus sur 
le silence des oraclçs, çt l'aveu des payens qp,.vers 
le temps de Jéçuç-Christ, disent souvent qu^ils ont 
c^ssé* 

Nous avons déjà vu la fausseté de ces prétendus 
C^acles y par lesquels un démon , devenu muet ^ 
disoit lui - même qu il étoit muet. Us ont été , ou 
supposés par le trop de zèle des chrétiens^ ou trop 
facilement reçus par leur crédulité. 

Voici un de ceux sur lesquels Eusèbe se fonde 
pour soutenir que la naissance de Jésus -Christ les 
a fait cesser. Il est tiré de Porphyre , et Eusèbe ne 
manque jamais à se prévaloir autant qu'il peut du 
témoignage de cet ennemi. 

çc Je t'apprendrai la vérité sur les oracles et de 
Delphes et de Claros, disoU Apollon à son 
prêtre^ Autrefois il sortit du sein de la terre une 
infinité d'oracles y et des fontaines, et des exha« 
laisons qui inspiroient àes fureurs divines. Mais 
? la terre ^ par les changemens continuels que le 
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ï> temps amène , a repris et fait rentrer en elle- 
» même , et fontaines , et exhalaisons , et oracles. 
^> II ne reste plus que les eaux de Micale , dans 
» les campagnes de Didyme, et celles de Claros, 
» et l'oracle du Parnasse ». Sur cela Eusèbe con- 
clut , en général , que tous les oracles avoient 
cessé. 

Il est certain qu*il y en a du moins trois d'ex- 
ceptés , selon cet dracle , qu'il rapporte lui-même j 
mais il ne songe qu'à ce commencement qui lui est 
£ivorable, et ne s'inquiète point du reste. 

Mais^cet oracle de Porphyre nous dit- il quand 
tous ces autres oracles avoient cessé ? Point du tout» 
Eusèbe veut l'entendre du temps de là venue de 
Jésus -Christ. Son zèle est louable , mais sa manière 
de raisonner ne l'est pas tout4-*fait. 

Et quand même l'oracle de Porphyre parieroit 
du temps de Jésus- Christ, il s'ensuivroit qu'alors 
jplusieurs orades cessèrent, mais qu'il en resta pour- 
tant encore quelques-uns. 

Eusèbe "a peut-être cru que cette exception 
n*étoit rien , et qu'il suffisoit que le plus grand 
nombre d'oracles eût cessé j mais cela ne va pas 
ainsi. Si les oracles ont été rendus par des démons, 
que la naissance de Jésus-Christ ait condamnés au 
silence, nul démon n'a été privilégié. Qu'il soit 
resté un seul oracle après Jésus-Christ , il ne m'en 
faut pas davantage y ce n est point sa naissance qui 



a fait taire les oracles. C'est ici un de ces cas, oA 
h moindre exception ruine la proposition g^érale. . 
Mais peut - être l^ démons , ^ la naissance de 
Jésus-Christ y ont cessé de rendre des oracles , et 
les oracles n ont pas laissé de continuer, parce que 
les prêtres les ont contre£iit^. 

Cette proposition seroit sans aucun fondement* 
Je prouverai que les oracles ont duré quatre cent 
ans après Jésus - Christ.. On n'a temacqué aucune 
diflféience entre ces oracles qui ont suivi la nais-p 
sance de Jésus-Cbiist , et ceux qui l'ayoient pté-e 
cédée. Si les praires ont si bien fourbe pendant 
quatre cent ans , pourquoi ne l'ont-ils pas toujours 
Eût? 

. Un des auteuts payens qui a le plus servi à £ûre 
croire que les oracles avoient cessé i la venue de 
Jésus - Chmt , c'est Plutarque. U vivoit quelque 
cent ans après Jésus-Christ , et il a fait un dialogue 
sur les oracles qui avoient cessé. Bien des gens, su 
ce titre seul , ont formé leur opinion , et pris leuç 
partL Cependant: Plutarque excepte positivement 
Toracle de Lébadie , c'est- à - dire de Trophonius , 
^t celui de Delphes , où il dit qail' Moit ancien- 
nement deux prêtresses , bien souvent trois , mai^ 
qu'alocs c'étoit assez d'une. Du reste , il avoue qioe 
les oracles étoient taxis dans la Béotie , qui en avoic 
été autrefois une source très^féconde. 

Tout cela prouve la cessation de quelques^ oxa-* 
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des j et la diminution de quelques autres , mais 
non pas la cessation entière de tous les oracles j ce 
qui seroit pourtant absolument nécessaire^ pour le 
système commun. 

Encore Toracle de Delphes n- étoit - il pas si fore 
déchu du temps de Flutarque \ car luirmême , dans 
un autre traité , nous dit que le temple de Delphes 
étoit plus n^agnifîque qu'on ne lavoit jamais vu ; 
qu'on en avoit relevé d'anciens batimens que le 
temps commençoit à ruiner, et qu'on y en avoit 
ajouté d'autres tout modernes y que même on 
voyoit une petite ville qui , s'étant formée peu-à- 
peu auprès de Delphes , en tiroit sa nourriture 
comme un petit arbre qui pcHisse au pied d'un 
grand, et que cette petite ville étoit parvenue à 
être plus considérable qu'elle n'avoit été depuis 
mille ans. Mais dans ce dialogue même des oracles 
qui ont cessé , Démétrius Cilicien , l'un des inter- 
locuteurs , dit qu'avant qu'il commençât ses voya- 
ges^ les oracles d'Amphilocus et de Mopsus en son 
pays étoient aussi florissans que jamsds ^ que véri- 
tablement depuis qu'il en étoit parti, il ne savoit 
pas ce qui leur pouvoir être arrivé. 

Voilà ce qu'on trouve dans ce traité de Plutar-^ 
que, auquel je ne sais combien de gens savans vous 
renvoient, pour vous prouver que les oracles ont 
cessé à la venue de Jésus-Christ. 

Ici , mon auteur prétend qu'on^ est tombé aussi 
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dans une méprise grossière sur un passage du se-^ 
cond livre de la devinarion. Cicéron se moque 
d'un oracle qu'on disoit qu'Apollon avoir rendu 
en ladn à Pyrrhus , qui le consukoir sur la guerre 
qu'il alloit faire aux Romains. Cet oracle est équi- 
voque , de sorte qu'on ne sait s'il veut dire que 
Pyrrhus vaincra les Romains , ou que les Romains 
vaincront PyrAiis. L'équivoque est attachée à la 
construaion de la phrase lat'me , et nous ne la 
saurions rendre en françois. Voici les propres termes 
de Cicéron sur cet oracle, 

<c Premièrement, dit^ilj Apollon n'a jamais 
» parlé latin. Secondement , les Grecs ne connois- 
9i sent point cet oracle. Troisièmement , Apollon , 

V du temps de Pyrrhus, avoir déjà cessé de faire 
» des vers. Enfin , quoique les Eacides, de la fk- 
» mille desquels étoit Pyrrhus , ne fussent pas gens 
» d'un esprit bien fin ni bien pénétrant, cepen- 
» dant l'équivoque de l'oracle étoit si manifeste , 
« que Pyrrhus eût dû s'en appercevoir. .... Mais 
» ce qui est le principal, pourquoi y a-t-il déjà long- 

V temps qu'il ne se rend plus d'oracle à Delphes de 
« cette sorte , ce qui fait qu'il n'y a présentement 
rien de plus méprisé » ? 

C'est sur ces dernières paroles que Ton s'est fondé, 
pour dire que , du temps de Cicéron, il ne se ren- 
doit plus d'oracles à Delphes. 

Mon auteur dit qu'on se trompe, et que ces mors : 
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pourquoi ne se rènd-il plus <t oracles de cette sorte ? 
•marquent bien que Cicéron ne parle que des oracles 
en vers, puisqu'il écoic alors question d'un oracle 
renfermé en un vers. 

Je ne sais s'il faut être tout-à-fait de son avis; car 
voici conune Cicéron continue immédiatement. 
<c Ici, quand on presse les défenseurs à^ oracles, 
» ils répondent que cette vertu, qui étoit dans 
» l'exhalaison de la terre, et qui inspiroit la Pythie, 
yy s'est évaporée avec le .temps* Vous diriez qu'ils 
>> parlent de quelque vin qui a perdu sa force. Quel 
p . temps peut consunier ou épuiser une vertu toute 
» divine ! Or , qu'y a - 1 - il de plus divin qu'une 
^ exhalaison de la terre qui fait un tel effet sur l'ame, 
» qu'elle lui donne, et la connoissance de l'avenir, 
*> et le moyen de s'en expliquer en vers » ? 

Il me semble que Cicéron entend que la vertu 
toute entière avoit cessé, et il eût bien vu qu'il en 
eut toujours dû demeurer une bonne partie, quand 
il ne se fût plus rendu à Delphes que des oracles 
en prose. N'est-ce donc rien qu'une prophétie, 2 
moins qu'elle ne soit en vers ? 

Je ne crois pas qu'on ait eu tant de tort de pren- 
dre ce passage pour une preuve de la cessation en- 
tière de l'oracle de Delphes ; mais on a eu tort de 
prétendre en tirer avantage pour attribuer cette ces- 
sation à la naissance de Jésus-Christ. L'oracle a cessé 
trop tôt, puisque, selon ce passage, il avoit cessé 
long-temps avant Cicéron. 
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Mais il n est pas vrai que la chose soit comme 
Cicéron patoîc lavoir entendue en cet endroit. Lui- 
même, au premier livre de la devination, fait parler 
en ces termes Quintus son frère , qui soutient les 
oracles : «« Je m'arrête sur ce point. Jamais l'oracle 
» de Delphes n'eût été si célèbre , et jamais il n'eut 
» reçu tant d'offrandes des peuples et des rois, si 
»> de tout temps on neùt reconnu la vérité dé ses 
» prédictions. II n'est pas si célèbre pré^ntement* 
99 Comme il l'est moins^ parce que ses prédictions 
99 sont moins vraies , jamais , si elles n'eussent été 
99 extrêmement vraies, il n'eût été célèbre au point 
99 qu'il l'a été 99. . 

Mais ce qui est encore plus fort , Cicéron même; 
à ce que dit Flutàrque dans sa vie , avoit dans sa 
jeunesse consulté l'oracle de Delphes sur la con- 
duite qu il devoit tenir dans le monde , ^t il lui 
avoit été répondu qu'il suivît son génie plutôt que 
de se régler sur les opinions vulgaires. S'il n'est pas 
vrai que Cicéron ait consulté l'oracle de Delphes, il 
faut du moins que, du temps de Cicéron, on le 
consultât encore. 
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CHAPITRE IL 

Pourquoi les auteurs anciens se contredisent souvent 
sur le temps de la cessation des Oracles» 

i/'ou vient donc, dita-t-on, que Lacain, au 
cinquième livre de la Fhaisale, ]parle en ces ternies 
de l'ofacle de Delphes? «< L'oracle de Delpkes , qui 
a a gardé lé silence depuis qifê lies grands ont re« 
î5 douté Tavenir, et ont défendu aux dieux de par- 
9» 1er y est la plus considérable de toutes les faveucs 
99 du ciel que notre siècle a perdues. Et peu après ^ 
Appius , ^ui vouloit savoir quelle seroit la desti- 
99 née de l'Italie, eut la hardiesse d'aller interroger 
39 cette caverne depuis â long-temps muette , et 
10 d aller remuer ce trépié oisif depuis si long- 

s» temps ». 

D'où vient que Juvénal dit en un endroit , puisque 
^oracle ne parJe plus a Delphes ? 

D'où vient enfin que , parmi les auteurs d'un 
«lème temps , on en trouve qui diseiit que loracle 
de Delphes ne parle plus , d'autres qui disent qu'il 
parle encore? Et d'où vient que quelquefois un 
môme auteur se contredit sur ce chapitre ? ' 

C'est qu'assurément les oracles nt'étoîeèt plus dani 
feur ancienne vogue , et qu'aussi ils n étoient pai 
encore tout -à-fait ruinés. Ainsi, par rapport à ^â 
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qu'ils avoient été autrefois , ils n étoient plus nen ^ 
et en effet ils ne laissaient pourtant pas <l*être encoie 
quelque chose. 

. n y a plus : il atrivoit qu'un oracle étoit ntin^ 
pour un temps, et qu'ensuite il se relevoit ^ car les 
oracles étoient sujets à diverses aventures. Il ne les 
£iutpas croire anéantis , du moment qu'on les voie 
muets 'j ils pourront reprendre la parole. 

Flutarque dit qu'anciennement un dragon , qui 
t'étoit venu loger sur le Parnasse, avoit fain dé^ 
sener l'oracle de Delphes ; qu'on croyoit conmiu* 
oément que c'étoit la solimde qui y avoit fait venir 
le dragon : mais qu'il y avoit plus d'apparence que 
le dragon y avoir causé la solitude \ que depuis , la 
Grèce s'étoit remplie de villes , Sec, 

Vous voyez que Flutarque vous parle d'un temps 
assez éloigné. Ainsi l'oracle , depuis sa naissance , 
avoit déjà été abandonné une fois ^ ensuite , il est 
çûr qu'il s'étoit merveilleusement bien rétabli. 

Après cela, le temple de Delphes essuya diverses 
fortunes. U fut pillé par un brigand descendu de 
Phlegios , par l'armée de Xercès , par les Fhpcenses, 
par Pyrrhus , par Néron, enfin par les chréciens sous. 
Constantin. Tout cela ne fàisoit pas de bien à l'ora-» 
cle : les prêtres étoient, ou massacrés, ou dispersés^ 
on abandonnoit le lieu ^ les ustensiles sacrés étoienc 
perdus : il falloir des soins, des frais et du temps 
pour remettre l'oracle sur pied. . 

n 
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11 se peut donc faire que Cicéron ait ^ pencknt 
sa jeunesse , consulté l*orâclé de Delphes; que pen- 
' dant la guerre de César et de Pompée , et dans ce 
désordre génétal de Tufiivers, l'oracle ait été muet/ 
comme le veut Lucain; qu'enfin ^ après la fin de 
cette guerre , lorsque Cicéron écrivoit ses livres de 
philosophie, il aunmença à se rétablir aâez pour 
donner lieu i Quintos de dke' qu'il étoit- encore 
iu monde:,et assez peu pour donner lieu i Cicéron 
de^vippQseï: qu'il n'y étoit plus. 
. Quand Dorimaque >, au rapport de Polybe y brûla 
les pprtiques .du temple de Dodone , renversa de 
fond en comble le lieu sacré de l'oracle y piUa 011 
ruina, toutt^s :les , o&andei, tmrauteur de ce temt»-il 
auroit bien. pu dire queel'bradie. de Dodone ne par^ 
Ibit phis». Geta a'empâcheroit pas que , dans le siècle 
suivant, on ne trouvât un auare auteur qui en rap-> 
po^^t^k ^ptelqûe répàitse. 
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CHAPITRE III. . 

I 

Jlistoîrc de la durée de l* Oracle de Delphes ^ et dp 

quelques, i^utres Oracles^ 

J]N ov 8 m saitiioiB mi^iiz pixxivèr qiiè vois le 
«emp$ <k Ift.nlitssmice lie: Jésus^Ghdst, où l'on parle 
taâot àxx silence de dorade de Delphes^ H navoit 
pas cessé toac-à-fak^tnais icçMt seulement .irzcof-^ 
rbh>j>u 9 qu en ;iapportaac coûtes lesioccàsions âiffé- 
fennçs QÙ IW trouve, depins ce tâmps^là, qu'il à 

perlé. ' '•- ■ ' 

S^t9M > dans la yte: de Néron , die ^qoe f onsde 
de Delphes ravemc qa'il ise donmcL4er ^dè des 
7j.ànS'^ que Néron crut qu^il tiA- à^évtt nK>unr 
qu'à cet s^^là^ et nesongeapoînt^&â vieux 6al^ ^ 
qui, étant âgé de 73 ans, Jbâ^a f^emp^re^^Gisk 1^ 
persuada si bien de son bonheiu:, qu ayant perdu 
par un naufrage des choses d'un très-grand prix , il 
f e vanta que les poissons les lui rapporteroient. 

Il ^oit qu'il eût reçu du même oracle de Del- 
phes quelque réponse qui lui parût, moins agréable » 
ou qu'il ne se contentât plus d'être destiné à vivre 
7; ans , lorsqu'il ôta aux prêtres de Delphes les 
champs de Cirrhe pour les donner à des soldats ^ 
qu'il enleva du temple plus de 5 00 statues , soie 
d'hommes , soit de dieux , toutes de bronze \ ec 
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que pour profaner ou pour abolir à jamais loracle , 
il fit égoiger des hommes à 1 ouverture de la caverne 
çacrée , d'où sortoit l'esprit divin. 

Que iomcle^ après une telle aventure, ait été 
muet jusqu'au temps de Domitien, en sorte que Ju- 
vénal ait pu dire alors que Delphes ne parloit plus, 
cela est merveilleux. 

Cependant il ne faut pas qu'il ait été tout4-faît 
muet depuis Néron jusque Domitîen ; car voici 
Comme parle Philostrate, dans la vie d'Apollonius 
de Tyattôvquia vu Doiïiiâen : ce Apollonius vi- 
» sita tous les oracles de la Grèce , et celui de 
i» Dodon65 et celui de Delphes, et celui d'Am- 
» phiaraiis , &c. «. Ailleurs il parle encore ainsi : 
et Vous pouvez voir Apollon de Delphes illustre 
n par lôs oracles qu'il rend au milieu de la Grèce, 
» Il répond' à ceux qui le consultent , comme vous 
» le savez yoijs-mênie , en peu de paroles , et sanSf 
w accompagner sa réponse de prodiges , quoiqu'il 
j> lui fût fort aisé de faire trembler le Parnasse , 
» d'arrêter la course du Céphise, et de changeif 
V les eaux' de Càstalie en- vin. Il vous dit simple- 
» ment la vérité , et ne s'amuse point à faire unô 
» montre 'inutile de son pouvoir «. Il est assez 
plaisant que Philostrate prétende faire valoir soîi 
Apollon-, parce qu'il n'étbit pas grand faiseur de 
mtraclesr. Il pburroit y avoir en cet endroit-U quel-^ 
que venin contre les chrétiens, . 
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Nous avons vu comment , du temps de Fluur^ 
que , qui vivoît sous Tiajan , cet oracle étoit en<^ 
core sur pied, quoique réduit à une seutj» prêtresse, 
après en avoir eu deux où trois. Sous Adrien, Dion 
Chrysostome dit qu'il consulta lorade de Delphes^ 
et il en rapporta une réponse qui lui parut assez 
embarrassée, et qui Test effectivement* 

Sous les Antonins , Lucien dit qu'un prêtre- de 
Tyane alla demander à ce faux prophète AlGxandrQi 
si les oracles , qui se rehdpient alors à Didyme , à 
Claros et à Delphes, étoient véritablement des 
réponses d'Apollon , ou des impostures, Alexandre 
eut des ég^ds pour ces oracles qui étoient de la 
nature du sien , et répondit au prêtre qu il. h'étoit 
pas permis de savoir cela* Mais qu^nd cet habile 
prêtre demanda ce qu'il seroit aprè$ sa mort , on 
lui répondit hardiment : « Tu seras chameau, puis 
)> cheval , puis philosophe , puis prophète aussi 
» grand qu'Alexandre ». 

Après les Antonins , trois empereurs se dispu- 
tèrent l'empire , Severus Septimus , Pescennius 
Niger , Clodius Albinus. « On consulta. Delphes , 
» dit Spart Un , pour savoir lequel des trois la 
»> république devoir souhaiter y et 1,'oraCle répondit 
» en un vers i le noir est le meilleof , l'^âicain est 
»y bon, le blanc est le pire s>. Par le noir, on en^ 
tendoit Pescennius Niger , par l'aâricam Sévère , 
qui étoit d'Afrique , et paj: le blanc, Clodius Albinus. 
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On demanda ensuite qui demeureroit le maître de 
l'empire ; et il fut répondu : <c On versera le sang 
» du blanc et du noir, l'africain gouvernera le 
» monde »• On demanda encore combien de temps 
il gouverneroit , et il fut répondu : « Il montera 
99 sur la mer d'Italie avec vingt vaisseaux , si cepen- 
9i dant un vaisseau peut traverser la mer >> j par où 
Ton entendit que Sévère régneroit vingt ans. Il est 
vrai que l'oracle se réservoir une restriction obscure 
pour se pouvoir sauver en cas de besoin^ mais 
enfin , dans le temps que Delphes étoit le plus flo- 
rissant, il ne s'y rendoit pas de meilleurs oracles que 
ceux-là. 

On trouve cependant que Clément Alexandrin, 
dans son exhortation aux gentils, qu'il a composée, 
ou sous Sévère , ou à-peu-près en ce temps-là, dit 
nettement que la fontaine de Castalie qui appar- 
tenoit à l'oracle de Delphes, et celle de Colophon, 
et toutes les autres fontaines prophétiques , avouent 
enfin , quoique tard , perdu leurs vertus fabuleuses. 

Peut-être en ce temps-là ces oracles tombèrent- 
ils dans un de ces silences auxquek ils étoient de- 
venus sujets par intervalles j peut-être , parce qu'ils 
n'étoient plus guère en vogue , Clément Alexan- 
drin aimoit-il autant dire qu'ils ne subsistoient plus 
du tout. 

Il est toujours certain que sous Constantius; 
père de Coostantb, et pendant la jeunesse de 
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.Constantin, Delphes n'écoic |ias encore miné; 
puisqu Eusèbe fait dire i Conscantih , ^zns sa vie , 
que le bruit couroit alprs qu Apollon ^voît rendu 
un oracle , non paie la bouche d'une prêtresse , mais 
du fond de son obscure caverne , par lequel il dîsoit 
ijue les honfimes justes, qui étoieht en terre , étoient 
cause qu'il ne pouvoit plus dire vrai. Voilà un plai- 
sant aveu. De plus , il iàUoit que l'oracle de Del- 
phes fût alors bien misérable , puisqu'on en avoir 
retranché la dépense d'une prêtresse. 

Il reçut un terrible coup sous Constantin , qui 
commanda ou qui permit que l'on pillât Delphes, 
ce Alors, die Euscbe dans la vie de Constantin^ on 
9> produisit aux yeux du peuple , dans les places de 
^> Constantinople , ces statues dont l'erreur des 
*> hommes avoir fait si long-temps des objets de 
^> vénération et de culte. Ici , l'Apollon Pythien ; 
» là , le Sminthien , les trépiés dans le cirque , et 
»> les muses Héliconides dans le palais, furent 
%» exposés aux railleries de tout le monde )'• 

L'oracle de Delphes se releva pourtant encore 
une fois. L'empereur Julien l'envoya consulter siir 
l'expédition qu'il méditoit contre les Perses. Si 
l'oracle de Delphes a été plus loin , du moins nous 
ne pouvons pas pousser plus loin son histoire. Jl 
n'en est plus parlé dans les livres \ mais en effet il 
y a bien de l'apparence que c'est-là le temps où il 
.cessa., et que ses dernières paroles s'adressèrent à 
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Tempereur Julien , qui écoit sif -zélé pour b paga^ 
nisme. Je ne sais pas ux)p bien comment de grands 
hommes ont. pu mettre Auguste en la, place do, 
Julien, et avancer hardijment que l'otacle 4e Delphes» 
ayoit fini par la réponse qu'il avoit rendue à Auguste» 
sur l'enfant hébreu. 

Quelques auteurs modernes , qui ont trouvé cet 
oracle digne d'une fin éclatante^ lui en ont fait une. 
Ils ont lu dans SozoQiène et dans Théodore t, qu& 
sous Julien le feu avoit pris, au temple d'Apollon,, 
qui étoit dans un fauxbourg d'Antioche , appelle; 
Daphné , sans qu'on eût pu découvrir l'auteur ou» 
la cause de cet incendie ^ que les payens en accu- 
soient les chrétiens , et que les chrétiens l'attri* 
buoient à un foudre lancé de la maîxi de Dieu. A 
la vérité , Théodoret dit que le tonnerre étoit tombé, 
sur ce temple ; mais Sozpmène n'en parle point» 
Ces modernes se sont avisés de transporter cet 
événement au temple de Delphes, qui étoit fon. 
éloigné de-là , et de dire que , par une juste ven* 
geance de Dieu , les foudres l'avoient renversé au 
milieu d'un grand tremblement de terre. Ce trem- 
l:)lement de terre , dont ni Sozomène ni Théodo^ 
ret nse parlent dans l'incendie même de Daphné, ai 
été mis là pour tenir compagnie aux foudres , et 
pour honorer l'aventure. 

Ce seroic une chose ennuyeuse de faire l'histôi^ 
de la durée de tous les oracles depuis, la naissance 
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de Jésus •'Christ : il suffira de remarquer en quels 
temps on trouve que quelques - uns des principaux 
ont parlé pour la dernière fois j et souvenez-vous 
toujours que ce n'est pas à dire qu'ils aient efifèc- 
tivément parlé pour la dernière fois , dans la der- 
nière occasion où les auteun nous apprennent qu'ils 
aient parlé, 

Dion , qui ne finit son histoire qu'à là huirième 
année d'Alexandre Sévère , c'est-à-dire l'an z 3 o de 
Jésus -Christ, dit que de son temps Amphilochus 
rendoit encore des oracles en songes. U nous ap*- 
prend aussi qu'il y avoit dans la ville d'ApoUonie 
un oracle , où l'avenir se déclaroit par la manière 
dont le feu prenoit à l'encens qu'on jettoit sur un 
autel. Il n'étoit permis de ^e à cet oracle des 
questions, ni de mort, ni de mariage. Ces restric- 
rions bizarres étoient quelquefois fondées sur l'his- 
toire parricuUère du dieu qui avoit eu sujet, pen- 
dant sa vie, de prendre de certaines choses en 
aversion. Je crois aussi qu'elles pouvoient venir 
quelquefois du mauvais succès qu'avoient eu les 
réponses de l'oracle sur de certaines marières. 

Sous Aurélien , vers l'an de Jésus -Christ 171 , 
fes Palmiréniens révoltés consultèrent un oracle 
d'Apollon Sarpédoniçn en Cilicie. Ils consultèrent 
encore celui de Vénus Aphacite, dont la forme 
étôit assez singulière pour mériter d'être rapportée 
m* Aphaca est un lieu entre Héliopolis et Biblos, 
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Auprès du temple de Vénus , est un lac semblable 
à une citerne. A de certaines assemblées que l'on 
y fait dans des temps réglés , on voit dans ces lieux- 
là un feu en forme de globe ou de lampe y et ce 
feu, dit Zozime > s'est vu jusqu'à, notre temps , 
c'est-à-dire, jusques vers l'an de Jésus -Christ 400. 
On jette dans le lac des présens pour la déesse : il 
n'importe de quelle espèce ils soient. Si elle les 
reçoit , ils vont au fond ; si elle ne les reçoit pas , 
ik surnagent , fût-ce de l'argent ou de l'or. L'année 
qui précéda la ruine des Palmirénieiis , leurs pré- 
sens allèrent au fond , mais l'année suivante tout 
surnagea. 

Licinius ayant dessein de recommencer la guerre 
cCMitre Constantin , consulta l'oracle d'Apblton de 
Didyme, et en eut poui réponse deux vers d'Ho- 
mère , dont le sens est : « Malheureux vieillard , 
» ce n'est point à toi à combattre contre les jeunes 
9> gens j tu n'as point de forces, et ton âge 
» t'accable ». 

Un dieu assez inconnu , nommé Besa, dit Am- 
mian Marcellin , rendoit encore des oracles sur des 
billets , à Abide , dans l'extrémité de la Thébaïde , 
sous l'empire de Constantius , car on envoya à cet 
empereur des billets qui avoient été laissés dans le 
temple de Besa, sur lesquels il commença à faire 
des informations très-rigoUreus.es , et jetta dans les 
prisons, ou envoya en exil, ou fit tourmenter 
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cruellement un assez grand/nombre de pérso^nne^ 
C'est que par ces billets on consukoit le dieu sur 
la destinée de l'Empire , ou sur la durée que devqit- 
avoir le règne de Constantius, ou même sur le 
succès de quelque dessein que l'on fôrmoit contre 
Ipi. 

Enfin Macrobe , qui vivoit 3ous Arcadius et 
Hdnorius , fik dé Théodore , parle du dieu d'Hé- 
liopolis de Syrie et de son oracle , et des fortunes 
d'Antitim, en des termes qui marquent positive- 
ment que tout cela subsistoit encore dé son tempsi 

Remarquez qu'il n'importé pour notre dessein 
que toutes ces histoires soient vraies , ni que ces 
oracles aient effectivement rendu les réponses qu'on 
leur attribue. On n a pu attribuer de fàu$se$ ré* 
ponses qu'^ des oracles que Ton savoir qui subsis- 
toient encore effectivement ^ et les histoires qiw^ 
unt d'auteurs en ont débitées > prouvent du moins. 
que l'on ne. croyoit pas qu'ils' eussent cessé. • 
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CHAPITRE IV. 

Cessation générale des Oracles avec celle du 

Paganisme* 

JC/N général , les oracles n'ont cessé qu'avec le 
planisme, et le paganisme ne cessa pas à la venue 
de Jésus-Christ. 

Constantin abattit peu de temples, encore n'osa*- 
t'il les abattre qu'en prenant le prétexte des crimes 
qui s'y commettoient. C'est ainsi qu'il fit renverser 
celui de Vénus Aphacite , et celui d'Esculape qui 
^toit à Éges en Cilicie , tous deux temples à oracles. 
Mais il défendit que l'on sacrifiât aux dieux, et 
commença à rendre, par cet édit, les temples 
inutiles. 

On trouve des édits de Constantius et de Julien, 
•alors Césars , par lesquels toute devination est dé* 
fendue sur peine de la vie , non * seulement celle 
des astrologues , et des interprètes des songes , et 
des magiciens, mais aussi celle des augures et des 
aruspices. Ce qui donnoit une grande atteinte à la 
religion des Romains, Il est vrai que les empereurs 
avoient un intérêt paniculier à défendre toutes les 
devinations , parce qu'on ne faisoit autre chose que 
s'enquérir de leur destinée , et, principalement des 
successeurs qu'ils dévoient avoir j et tel se révoltoit 
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et précendoit à Fempire, pour avoir été flatté par 
un devin. 

Nous avons vu qu'il restoit encore beaucoup 
d oracles , lorsque Julien se vit empereur y mais de 
ceux qui étoient ruinés , il s'appliqua à en rétablir 
le plus qu'il put. Celui du fauxbourg de Daphné, 
par exemple , avoir été détruit par Adrien , qui , 
pendant quil étoit encore parciculier, ayant trempé 
une feuille dans la font^e Castalienne ,( car il y 
en avoit une de ce nom à Daphné aussi bien qu à 
Delphes ) , avoit trouvé sur cette feuille , en la re- 
cirant de leau , l'histoire de ce qui lui devoir ar- 
river, et des avis de songer à l'empire. Il craignoic, 
quand il fut empereur , que cet oracle ne donnât 
le même conseil a quelque autre , et il fit jetter dans 
.la fontaine sacrée une grande quantité de pierres 
dont on la boucha. Il y avoit beaucoup d'ingrati- 
.tude dans ce procédé : mais Julien, selon Ammian 
•Marcellin, rouvrit la fontaine^ il fit oter d'alentour 
les rorps qiii y étoient enterrés , et purifia le lieu de 
Ja même manière dont les Athéniens avoient autrè- 
jG^is purifié l'isle de Délos. 
■ Julien fit plusj il voulut être prophète de l'ora- 
.de -de Didytne. C'étoit le moyen de remettre en 
honneur la prophétie qui n'étoit plus guère estimée. 
Il étoit souverain pontife , puisqu'il étoit empereur; 
mais les empereurs n'avôient pas coutume de &ire 
grand usage de cette dignité sacerdotale. Pour lui ^ 
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\i prie la ehose Hen plus sériçùsemeoc ; et nous 
voyons <ians une de ses lettres qui sont venues 
jusqu'à nous, qu'en; qualité de Souverain pontife , 
il défend à v^n prêtre p^yen de faire , pendant trois 
mois , aucune fonctiori de prêtrei Lia lettre: qa'il 
écrivit à Arsaçe, pontife de la Galatie , nous ap- 
prend, de quelle manière. il se prenbit i faire re- 
ifleurir le paganisme. li se féJUcité d'^bprd des grands 
eâèts que son zèle a produiÉts en. fort peu de temps! 
Il juge que le meilleur secijet ppur rétablir le paga^ 
rdsme , est d'y tr^çteponer les vertus du -christià-» 
nisme^ la charité pour les étrangers, le soind'ea-^ 
terrer les morts, et la sainteté 4jç vie que les chré- 
tiens, dit-il, feignent si bien.. Il veut que ce pon^ 
tife, par raison ou par menaces, oblige' les. prêtres 
de la Galatie à vivre régulièrement , à .^'abstenir 
des spectacles et, des cabarets , ' à quitter tous }m 
emplois bas ou infâmes, à s'âdoQner-uni(|i:i(ement,r 
avec toute leur famille , au culte des dieux , et à 
avpii; l'œil sur les Galiléens , pour réprimer l^urs 
iinpiétés et leurs profanations. Il^emarqu^ qu'il est 
^vqnteux que les Juifs et les Galiléen^ nourrissent , 
non-seulement leurs pauvres, nwfis ceœc'deç payens,^ 
et^rque les. payens abandonnent les. leurs , et ne se 
conviennent plus que l'hospitalité et :U libéralité: 
sont des vertus qui leur sont propres,, puisque 
Homère fait ainsi parler Eumée : « Mon, hôte ,r 
>9 quand il me viendroit quelqu'un moins consi- 
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n déiable que toi, il ne me swoit pas permis de 
M ne le point recevoir. Tous viennent de la parc 
9» de Japiter, et étrangers,. et pauvres. Je donne 
i> peu, mais je donne avec |oie >»• Enfin , il dit 
quelles distrUxicions il a ordonné <]ue4*on fasse tous 
les ans aux pauvres de la Galatie, et il commande 
i ce pontife de fàiie bâtir dans- chaque ville plu-? 
sieurs hôpitaux, ou soient reçus, non -seulement 
les payens , mais aussi les autres. Il ne veut point 
que le pontife aille souvent vcmt les gouv^neuti^ 
chez eux, mais seulement qui! leur . écrive , ni que 
les prêtres aillent .au<levant d-ecec quand as entrent 
dans les villes , mais seulement <]uand ils viennent 
aux temples j encore ne véiit'-il pas qu on les aillé 
recevoir plus loin que le vestibid'6. Il défend à ces 
gouverneurs , dans cette occasion , de fairt marcher 
devant eux des soldats, parce qu'alors ils ne^sont 
que des personnes privées j mais il* permet aux sol- 
dats de les suivre , s'ik veulent. '• 
• Avec ces soins et cette imitation du chri^îa- 
nisme , Julien , s'il eût vécu , eût apparemment 
r^ardé la ruine de sa religion; mais Dieu ne hn 
laissa pas achever deux années de régne. ' " ' 

Jovieh$ qut lui succéda , commençoit à se porter 
avec 4Eèle à la destmction du paganisme ; mais eh 
sept ^ois' qu'il régna, il iieput pas faire de grândsr 
progi^s. ' .. , 

Vàlens ,- qui eut Tempire d'Orient , * permit i 
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chacun d'adorer -tels dieux qu'il voudroit , ec prie 
plus à cœur de soutenir l'arianisme que le christia- 
nisme m^e. Aussi, pendant son règne , on immo- 
loir publiquement, et on faisoit publiquement des 
riîpas de victimes immolées. Ceux qui étoient ini- 
tiés aux mystètes de Bacchus , les célébroient sans 
crainte j ils couroien;t avec des boucliers*, déchiroient 
dei chiens, et faisment toutes les extravagances que 
cette dévotion demandoit. 

Valentinieil s6n feère , qui eut ^'occident , fut 
|dus ^lé pour la gloire • du christianisme ; cepen- 
dant sa condùke ne fut pas ausâ ferpe qu^elie eût 
dô-^re. Il ^voit fait une loi par laquelle il défen- 
doit touffes lé^ eétémbnÎAs nocturnes. Prétextatus , 
i>rocoiisol de k Grèce, lui représenta qu'en ôtant 
fttix Grecs ces cérémoftiies auxquelles ils étoient 
(rè^atc^chés , oh leut tendoit la vie 'tdat>-à^&ic dé-- 
sàgréable. Valentinién se- laissa toodier , et con- 
setiti\ que, sans avoir d'égard à sa loi , oh pratiquât 
les andiennes coutumes* Il est vrai que c'est Zozime, 
aa payen^de qui nous tenons cette histoire j on 
peut dire qu'il l'a suppose pour donn^ à croire 
que fes' empereurs considéroient encoure les payensJ 
Çkï peut répondre attssi ^ue Zoziinë , dans l'état 
où étoient les af&ires ée «a tei^igiôn , devoit ètte 
pkuât d'humeur à se plaindra dtr aial iju'on ne lui 
fîôsoit pas , qu'à^ Ée louer d'uhe grac^ qu'on ne. luf 
aurott pas faite. ^ 
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Ce (pi est constant > c'est que 1*011 a des ins- 
ciiptions et de Rome et d'autres vîUes d'Italie, par 
le5yTffeH^ il paroît que , sons 1 empire de Valenci^ 
nien, des pecsonnes de grande çonsîdéiatîon firent 
les 5a fT «^^ nommés taurotolia et criobolia ^ c'est- 
à-dire , aspecsion de sang .de taureau , ou de sang 
de bélier. Il semble même» par la quantité des 
inscriptions , que cette cérémc^.ait été principal 
lement à la mode du temps de Vafentinien^ et def 
deux autres empeceun du même nom* . ' 

Comme «lie est une ^ plus, lunaires et de^ 
plus singulières du paganisme , je crois qu'on ne 
«era pas fêdié de la cpnnoîcre. Prudence > qui pou- 
voir l'avoir vue » nous la décrit ass^ au long. 

On creusoit une fosse assez>prbfcnde,'où celui 
pour qui $e.dev<nr ^e la cérémonie d^^étidoic 
avec des bandelettes sacrées a là .tête> avec une 
couronne , enfin avec tout un àjuip^e m^^scérieux. 
On meuoit sjiir la fosse un couverde de bob:^ percé 
de quantité de troijs. On an^ienoit tsur ce couvercle 
un taureau cœironné de fleuxs^ et , ayant les œrnes 
et le fobnt:. ornés de petites lames )d or. On legoi:- 
geoir avec^ un couteau saôré ^' son ^ang couloir par. 
CQS txous dans la fosse , et çeluî qui y éroic le rece- 
voir avec beaucoup de re^ct j.il y présentbitsoa 
front y SOS joues^ ses braj5>:j$^ ép^ubs, enfin tbucé^ 
les parties de son corps , et ta^choit i n'en pas laissée 
tomber une goutte ailleurs que sur.lni. Ensuite^ il 

sortoft 
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'l^ôitoît de*U hideux à voir , tout souillé dé ce sang , 
ses cheveux, sa barbe, ses habits tout dégoutans": 
mais aussi il étoit purgé dé tous ses crimes , et ré- 
généré pour Tétcrnité ; car il paroît positivement ', 
par les inscriptions , que ce sacrifice étoit pour ceux 
qui le recevoient, une régénératioa mysrique et 
éternelle. 

11 falloir le renouveller tous les vingt ans, autre- 
ment il perdoit cette force qui s'étendoit dans tous 
les siècles a venir. 

Les femmes recevoient cette régénération aussi 
bien que les hommes. On y assocîoit qui Ion vou- 
loir, et, ce qui est encore plus remarquable, des 
villes entières la recevoient pat députés. 

Quelquefois on faisoit ce sacrifice pour le saluç 
des empereurs. Des provinces ' fàisoient leur çôuf 
d'envoyer un homme se barbouiller, en leur nom , 
de sang de taureau, pour obtenir à l'empereur une 
longue et heureuse vie. Tout cela est clair par' les 
inscriptions. . . . \^ 

Nous voici eftfin sous Théodose et ses fils , à la 
ruine entière du paganisme. 

Théôdosô commença par rÈgypte, où il fie 
fermer tous les temples. Ensuite , il alla jusqu'ï 
faire abattre celui de Sérapis , le plus fameux dé 
toute l'Egypte. . ' 

Selon Strabon , il n'y avoir rien de plus gaî dani 
toute'la religion payeniiè, que les pèlerinages qui 
Tome IL E e 
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se Êûsoient i Sérapis. Yeis le temps de cetcsdnes 
ièces, ilir«il, on ne sauroit croire la mulcicude de 
gsns qui descendent soc un canal d'Alexandrie i 
Canope , où est ce temple. Jour et nuit ce ne sont 
jque bateaux pleins d'hommes et dé femmes » qui 
chantent et qui dansent avec toute la liberté ima- 
ginable. A Canope , il y a sur le canal une infinité 
d'hôtelleries qui servent à retirer ces voyageurs, et 
à &voriser leurs diverdssemens. 

Aussi le sophiste Eunapius , payen , paroit avoir 
grand regret au temple de Sérapis , et nous en décrit 
la fin malheureuse avec assez de bile* Il dit que des 
gens qui n avoient jamais entendu parler de la 
guerre , se trouvèrent pourtant fort vaillans contre 
les pierres de ce temple , et principalement contre 
les riches offrandes dont il étoit plein ; que dans 
ces lieux saints on y plaça des moines , giens infômes 
et inutiles, qui , ppurvu qu'ils eussent un habit noir 
,et mal-propre^ prenoient une autorité tyrannique 
sur l'esprit des peuples -y et que ces moines, au lieu 
des dieux que l'on vf>ypit par les lumières de la 
raison , donnoient à adorer des têtes de brigands 
punis pour leurs cripies , qu'on avoit salées afin de 
les conserver. C'est ainsi que cet impie traite les 
pioines et les reliques : U fiiUoit que la licence fut 
encore bien grande du temps qu'on écrivoh de pa- 
reilles choses sur. ia religion des empereurs. Ruffin 
ne manque pas de nous marquer qu'on tcoirva le 
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temple de Sérapis cotic plein de chemins couverts ^ 
et de machina disposées pour les fourbenes des 
prêtres. ïl nous apprend, entre autres choses, qu'il 
y avoit à lorient du temple utie petite fenêtre par 
où entroit à certain jour un rayon du soleil qui 
alloit donner sur la bouche de Sérapis. Dans la 
même temps on apportoit un simulacre du soleil 
qui étoît de fer, ^ qui, étant attiré par de Pai- 
mant caché dans la voûter s*élèvoit vers Sérapis. 
Alors, on disoit que le soleil saluoit ce dieu; mais 
quand le simulacre de fer iretomboit , et que le 
fâyon se retiroit de dessus^ la bouche de Sérapîs , le 
soleil lui avoit assez fait sa cour , et il alloir à ses 
af&ires. \ 

Après que Théodose eut défait le rebellé Eugène; 
il alla a Rome où tout le sénat tenoît encore pout 
fe paganisme. La grande r^soh des payens étotié 
que, depuis douze cent ans, Rome s^étoit fort 
bien trouvée de ses dieux , et qu elle en avoit reçu' 
toutes sortes de prospérités. L'empereur harangua 
le sénat, et l'exhorta à embrasser le diristianisme z 
mais on lui répondit toujours que, par l'usage et 
Pexpérifence , on avoit reconnu le paganisme potir 
une bonne religion , et que si on le quittoit pour 
le christianisme, on ne savoir ce qui eh arrivéroit.- 
Voilà quelle étoit la théologie du sénat romain. 
Quand TKéodose vit qu il ne gâgnoit rieh: sur Ce9 
gens-H, il kur déclara que le -fisc étoit trop trhargé 
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des dépenses qu'il falloic faire pour les sacrifices ; 
et qu'il avoir besoin de cet argent - là pour payer 
$es troupes. On eut beau lui représenter que les 
sacrifices n'étoient point légitimes s'ils ne se fai- 
$oient de l'argent public , il n'eut point d'é^d i 
pet inconvénient. Ainsi , les sacrifices et les an- 
ciennes cérémonies cessèrent , et Zozime ne man-; 
que pas de remarquer que depuis ce temps - U 
toutes sortes de malheurs fondirent sur l'çmpire 
Romain. 

Lie même auteur raconte qu'à ce voyage que 
Théodose fit à Rome, Serena, fe^mme de Stilicoi^^ 
voulut entrer dans le temple de la mère des dieux. 
pour lui insulter, et qu'elle ne fit point de difficulté 
^ s'accommoder d'un beau collier que la déesse 
ponoit. Une vieille vestale lui reprocha fort aigres 
ment cette impiété , et la poursuivit jusques hor$ 
du temple avec mille imprécations. Depuis cela ^ 
dit Zozime , la pauvre Serena eut souvent , soit 
en dormant, soit en Y^il^^t» une vision qui la. 
menaçoit de la mort. 

Les derniers efforts du paganisme furent ceux 
que fit Symmaque , pour obtenir des empereurs 
Valentinien , Théodose ^ Arcadius , le rétablisse- 
ment des privilèges des vestales , et de l'autel de 
la victoire dans le capitole j mais tout le monde ssit 
wec quelle vigueur, saint Ambroise s'y opposa. ; 

Il p^oît pourtant , par les pièces même de ce 
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Vineux procès y que Rome avoit encore Tair extrê- 
mement payen^ car saint Ambroise demande i 
Symmaque s'il ne suffit pas aux payens d^avoir les 
|)laces publiques , les portiques , les bains remplis 
de leurs simulacres, et s'il fsLVt encore que leur 
autel de la victoire soit placé dans le capitole , qui 
«st le lieu de la ville où il vient le plus de chré-* 
tiens , « afin que ces chrétiens , dit-il ^ reçoivent 
9> malgré eux la fumée des sacrifices dans leurs 
97 yeux, la musique dans leurs oreilles, les cendre^ 
» dans leur gosier, et l'encens dans leur nez », 

Mais lors même que Rome étoit assiégée pai^ 
Alaric, sous Honorius, elle étoit encore pleine 
d'idoles. 2^zime dit que, <:omme tout devoit alor$ 
conspirer à la perte de cette malheureuse ville , 
non-seulement on ôta aux dieux leurs parures , mai^ 
que Ion fondit quelques-uns de ces dieux qui 
étoient d'or ou d'argent , et que de ce nombre fut la 
vertu ou la force , après quoi aussi elle abandonna 
entièrement les Romains. Zozime ne doutoit pas 
que cette belle pointe ne renfermât la véritable 
cause de la prise de Rome. 

On ne sait si , sur la foi de cet auteur , on peur 
recevoir l'histoire suivante. Honorius défencÛt à 
ceux qui n'étoient pas chrétiens , de paroître à la 
cour avec un baudrier, ni d'avoir aucun comman^ 
dément. Générid, payen , et même barbare, mais 
très-brave homme , qui commandoit les troupes d« 
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Fannônie et de Dalmatie , ne parut plus chez i'enw 
peieur, mit bas le baudri^ , et ne fit plus aucunes 
fonctions de sa charge. Honotius lui demandant un 
jour pourquoi il ne venoit pas au pal^ en son 
rang , selon qu il y étoit obligé , il lui représenta 
qu'il y avoir une loi qui lui ôtoit le baudrier et le 
commandement. L'empereur lui dit que cette loi 
n'étoit pas pour un homme comme lui y mais Gé* 
fiérid répondit qu'il ne pouvoit recevmr une dis- 
tincticHi qui le séparoit d'avec tous ceux qui pro- 
fessoient le même culte. En effet, il ne reprit 
point les fonctions de sa charge , |usqu a ce que 
l'empereur , vaincu par la nécessité y eût lui-même 
f étracté $a loi. Si cette histoire est vraie , on peut 
ji^er qu'Honorius ne contribua pas beaucoup i la 
ruine du planisme. 

Mais enfin , tout l'exercice de religion payenne 
fut défendu y sous peine de la vie , par une cons«r 
titution des empereurs Valentinien III et Martien » 
l'an 45 1 de Jésus-Christ. Cëtoit-U le dernier coup 
que l'on pût porter à cène fausse religion. On 
trouve pourtant que les mêmes empereurs, qui 
étoient si zélés pour l'avancement du christianisme , 
ne laissoient pas de conserver quelques restes du 
paganisme , peut-être assez considérables. Ils pre- 
noient , par exemple, le titre de souverains pont^s^ 
et cela vouloir dire souverains pontifes des augures y 
des aruspices , enfin de tous les collèges des prê-^ 
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très payens , et che6 de toute Tancienne idolâtrie; 
romaine. 

Zozime prétend que le grand Constantin mêm^ 
et Valentinien et Valens , reçurent volontiers de^ 
pontifes payens y et ce titré , et Thabit de cett^ 
dignité ) qu'on leur alloit offrir, selon la coutume » 
à leur avènement à l'empire : mais que Gratiei^ 
refusa l'équipage pontifical y et que quand on ïs^ 
reporta aux pontifes , le premier d'entre eux dit 
tout en colère : Si princeps non vuh appellari pon^ 
tifcx 9 admodàm brcvl ponzlfex Maximusfict. C'est) 
une pointe attachée aux mots latins y et fondée sut 
ce que Maxime se révoltoit alors contre Gratien j 
pour le dépouiller de l'empire» 

Mais ui^ témpignage plus irréprochable sur ce 
chapitre-U , que celui de Zozime , c'est celui des 
inscriptions. On y voit le titri^ de souverain pcfnttfcj 
donné à des empereurs chrétiens ; et même dan^ 
le sixiènie siècle » deux cent ans après que le chns? 
tianisme étoit monté sur le trône, l'empereur Justin, 
parmi toutes ses autres qualités, prend celle de jcu^t 
verain pontife j dans tme inscription qu'il avoir faiç 
faire pour la ville de Justinopolis en Istrie, à laqueUe 
il donnoit son nom. 

Etre un dos dieux d'une Êiusse religion , c'e^t 
encore bien pis que d'en être le sop verain pontife;. 
ht paganisme avoit érigé les empereutrs Romains 
en dieux ^ et pourquoi non ? Il avoit bien érigé 1^ 
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ville de Rome en déesse. Les emperetus Tdéodose 
et Arcadius , quoique chrétiens , souf&ent que Sym«^ 
maque, ce grand défenseur du paganisme, les 
traité de votre divinité j ce qa*il ne pouvoir dire 
que dans Ip sens et selon la coutume des payens ^ 
et. nous voyons des inscriptions en l'honneur d' Ar- 
cadius et d'Honorius , qui ponent : Un tel dévoué à 
leur divinité et à leur majesté. 

Mais les empereurs chrétiens ne reçoivent pasr 
seulement ces titres , ils se les donnent eux-mêmes* 
On ne voit autre chose dans les constitutions d(& 
Théodose , de Valentinien , d*Honorius et d* Anas- 
tase. Tantôt ils nomment leurs édits des statuts 
célestes^ des oracles divins; tantôt ils dirent nette*^ 
ment, la très 'heureuse expédition de notre divi- 
nités &'<^- 

• On peut cBre que ce nétoit-là qu'un style de 
chancellerie : mais c'étok un fort mauvais style , 
ridicule pendant le paganisme même, et impie 
dans le christianisme \ et puis , n'est - il pas mer- 
veilleux que de pareilles extravagances deviennent 
dès manières de parler familières et communes^ 
dont on ne peut plus se passer ? 

La vérité est que la flatterie des sujets pour leurs 
maîtres, et la foiblésse naturelle des princes pour 
iés louanges , maintinrent l'usage de ces exprès- 
•sîons^ plus long-temps qu'il n'auroit fallu. J'avoue 
'^u3 faut supposer et' cette flatterie et cette foi- 
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bksse ettrèmes , chacune' dans son genre ; mab 
aussi ces deicc choses-là n ont-elles pas de bornes» 
On donne sérieusement à un honune le nom de 
I^u j cela n'est presque pas concevable , et ce 
n'^t pourtant encore rien. Cet homme le reçoit r 
il le reçoit si bien , qu'il s'accoutume lui-même à 
se le donner; et cependant ce même honune avoic 
une idée saine de ce que c'est que Dieu. Ajustez*, 
moi tout cela d'une manière qui sauve Thonneuc 
de la nature humaine. 

Quant au titre de Souverain Pontife , il n'étoit 
pas si flatteur que la vanité des enq>ereurs chrétiens 
fut intéressée à se le conserver. Peut-être croyoient- 
ils qu'il leur serviroit à tenir encore plus dans le 
lespect ce qui restoit de payens ; peut-être n eussent- 
ils pas été fâchés de se rendre chefs de la religion 
chrétienne à la faveur de l'équivoque. En effet, on 
voit quelques occasions où ils en usoient assez eix 
maîtres ; et quelques-uns ont écrit que les empe-* 
reurs avoient renoncé à ce titre, par l'égard qu'ils 
avoient eu pour les papes y qui apparenunent ea 
craignoient l'abus. 

'Il n'est pas si surprenant de voir passer dans le christ 
tianisme, pour quelque temps , ces restes du paganis- 
me, que de voir ce qu'il y avoir dans le paganisme de- 
plus extravagant , de plus barbare , et de plus opposé 
à la raison et à l'intérêt commun des hommes , être 
le dernier à finir; je veux dire les victimes humaines. 
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Cette religion étoic étrangement bigarëe ; elle avoic 
des- choses extrêmement gaies, et d'autres très*, 
fiuestes. Ici , les dames vont dans an temple ac-« 
ccMrder , par dévotion , leurs faveurs aux premiers 
venus ^ et là , par dévotion y on égorge des hommes 
sur un autel Ces détestables sacrifices se trouvent 
dans toutes les nations. Les Grecs les pratiquoient 
aussi bien que les Scythes ^ mais non pas à la vérité 
aussi fréquemment '^ et les Romains qui > dans un 
traité de paix , avoient exigé des Carthaginois qu'ils 
ne saoifieroient plus leurs enfans à Saturne , selon 
h coutume qu'ils en avoient reçue de Phéniciens 
letus ancêtres, les Romains eux-mêmes inmioloient 
tous les ans un homme à Jupiter LatiaL Eosèbe 
dte Porphyre , qui le rapporte comme une chose 
qui étoit encore en usage de son temps. Lactance 
€t Prudence , l'un du commencement et l'autre de 
la fin du quatrième siècle , nous en sont gaians 
aussi , chacun pour le temps où il vivoit. Ces cé-*- 
rémonies plemes d'horreur ont duré autant que les 
omcles, où il n'y avoit tout au plus que de la sottise 
et de la crédulité. 
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C H À P I T R E V. 

Que quand le Paganisme neùt pas du être aboli j 
les Oracles eussent pris fin. 



Premiire raison particulière de leur décadence. 



L 



E paganisme a du nécessabemuent envelopper 
les oracles dans sa niiiie » lorsqu'il a été aboli par 
le christianisme. De plus 3 il est certain que le chrîs*- 
riaaisme , avant mêm^ <iu'il fut encore la religion 
dominante , fît extrêmement toit aux oracles, parce 
que les chrétiens s'étudièrent à «n désabuser les 
peuples , et à en découvrir Timposture : mais indé*- 
pendamment du christianisme , les oracles ne lais* 
S(Hent pas de déchoir beaucoup par d'autres causes y 
«t à la fin ils eussent entièrement tombé» 

On commence à s appercevoir qu ils dégénèrent 
dès qu'ils ne se rendent plus en vers. Plutatque a 
fait un traité exprès pour rechercher la raison de ce 
changement ; et , à la manière des Grecs , il dit 
«ur ce sujet tout ce qu'on peut dire de vrai et de 
faux* 

D'abord , c'est que le dieu qui agite la Pythie 
se proportionne à sa capacité, et ne lui fait point 
faire de vers , si elle n'est pas assez habile pour en 
pouvoir faire naturellement. .La connoissance de 
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lavenir est d'Apollon y mais la manière de Texprî-' 
mer est de la prêtresse. Ce n'est pas la faute du 
musicien s'il ne peut pas se servir d'une lyre comme 
d'une flûte ; il faut qu il s'accommode à Tinstni- 
ment. Si la Pydiie donnoit ses oracles par écrit » 
dirions-nous qu'ils ne viendroient pas d'Apollon » 
parce qu'ils ne seroient pas d'une assez belle écri- 
ture? L'ame de la Pythie, lorsqu'elle se ^ent 
joindre i Apollon , est comme une jeune fille A 
marier, qui ne sait encc^e tien , et est bien éloignée 
de savoir faire des vers. 

Mais pourquoi donc les anciennes Fytbiés par^ 
loient<«lles toutes en vers? N'étoient<e point alors 
des âmes vierges qui venoient se joindre à Apol^- 
Ion ? A cela Plutatque répond premièrement , que 
les anciennes Pythies parloient quelquefois en prose ; 
0iais de plus, que tout le monde anciennement 
étoit né poëte. Dès que ces gens-là, dit-il, avoietst 
im peu bu, ils faisoient des vers; ils n'avoient pas 
si-toc TU une jolie femme , que c'étoient des vers 
sans fin ; ils poussoient des sons qui étoient natu- 
rellement des chants. Ainâ, rien n'étoit plus agréa* 
ble que leurs festins et leurs galanteries. Mainte- 
nant ce génie poétique s'est retiré des hommes ; ii 
y a encore des amours aussi ardens qu autrefob , 
même aussi grands parleurs : mais ce ne sont que 
des amours en prose. Toute la compagnie de So^ 
xrate et de Platon , qui patloit tant d'amour y n'a 
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jamais su faire des vers. Je trouve tout cela trop 
laux et trop joli pour y répondre sérieusement. 

Plutarque rapporte une autre raison qui n'est 
pas tout-à-fait si fausse. C'est qu'anciennement il 
ne s'écrivoit rien qu en vers , ni sur la religion , ni 
sur la morale » ni sur la physique , ni sur Tastro-* 
nomie. Orphée et Hésiode , que l'on connoît assez 
pour des poètes » étpient aussi des philosophes ; et 
Parménide> Xénophane, Empédode, Eudoxe^ 
Thaïes y que Ton connoît assez pour des philoso-* 
phes , étoient aussi des poètes. Il est assez surpre-> 
nailt que la prose n ait fait que succéder aux vers ^ 
et qu'on ne se soit pas avisé d'écrire d'abord dans 
b langage le plus naturel y mais il y a toutes les; 
apparences du monde, que comme on n'écrivoit 
alors que pour donner des préceptes , on voulut les 
mettre dans un discours mesuré, afin de ïcs faire 
retenir plus aisément. Aussi les loix et la morali^ 
étoient^Ues en vers. Sur ce piedlà, l'origine de la 
poésie est bien plus sérieuse que l'on ne croit d'or-* 
dinaire , et les muses sont bien sorties de leur pre« 
mière gravité. Qui croiroit que naturellement le 
code pût être en vers , et les contes de la Fontaine 
en prose? U falloir donc bien, dit Plutarque, que 
les oracles fussent autrefois en vers , puisqu'on y 
mettoir toutes les choses importantes. Apollon vou- 
lut bien en cela s'accommoder à la mode. Quand la 
prose commença d'y êcrea^ Apollon parla en prose. 
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' Je crois* bien qae , dans les commencemens, on 
tendoît les otacks en vers , et afin qu'ils fussent 
l^lns aisés à retenir , et pour stiivre Tusage qui avoir 
condamné la prose i ne setvir qu'aux discours or- 
dinaires. Mais les vers furent chassés de Tlùstoiré 
et de la philosophie qu'ils embarrassoient sans né- 
cessité» à-peu-près sous le règne de Cyrus j TTialès, 
^ui vivoit en ce temps-lâ» fut des derniers philo- 
sophes poètes , et Apollon ne cessa de parler en 
vers que peu de temps avant Pyrrhus , comme nous 
l'apprenons deCicéron, c'est-à-dire, quelque 25a 
ans après Cyrus. Il paroît par4à qu'on retint les vers 
â Delphes le plus long -temps qu'on put, parce 
qu'on avoir reconnu qu'ils convenoient à la dignité 
des oracles; mais qu'enfin on fut obligé de se ré- 
duire à la simple prose. 

' Plutarque se moque , quand il dit que les ora- 
cles se rendirent en prose , parce qu'on y demanda^ 
phis de clarté , et qu'on se désabusa du galknadas 
niystérieta des vers. Soit que les dieux mêrhes par- 
lassent, soit que ce ne fut que les prêtres, je vou-^ 
drok bien savoir si l'on pouvoit obliger les uns ou 
les autres à parler plus clairement.' " 
^ n prétend avec plus d'apparente que les vers 
prophétiques se décrièrent par Fusage qu'en &i- 
soient dé certains - charlatans ^ que le menu peuple 
consultoit le plus souvent dans les carrefours; Les 
prêtres des ten^les ne voidarent ^rvoir rien de 
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commun avec eux , parce qu'ils écoienc des charla* 
tans plus nobles et plus sérieux, ce qui fait une 
gcaude différence dans ce métier-là. 

Enfin, Flutarque se résout à nous apporter la 
véritable raison. C'est qu'autrefois on ne venoit 
consulter Delphes que sur des choses de la dernière 
importance, sur des guerres, sur des fondations de 
villes , sur les intérêts des rois et des républiques. 
Présentement, dit -il, ce soITt des particuliers qui 
viennent demander à l'oracle s'ils se marieront, s'ils 
achèteront un esclave , s'ils réussiront dans le tra- 
fic } et loisque des villes y envoient , c'est pour 
savoir si leurs terres seront fertiles , ou si leurs trou* 
peaux multiplieront. Ces demandes •* là ne valent 
pas la peine qu'on y réponde en vers} et si le dieu 
s'amusoit à en faire , il faudroit qu'il ressemblât i 
ces sophistes qui font parade de leur savoir, lorsqu'il 
n'en est nullement question. 

Voilà effectivement ce qui servit le plus à ruiner 
les oracles. Les Romains devinrent maîtres de toute 
la Grèce , et des empires fondés par les successeurs 
d'Alexandre. Dès que les Grecs furent sous la do- 
mination des Romains, dont ils n'espérèrent pas 
de pouvoir sortir, la Grèce cessa d'être agitée par 
les divisions continuelles qui régnoient entre tous 
ces petits états, dont les intérêts étoient si brouillés. 
Lés maîtres Communs calmèrent tout , et l'esclavage 
produisit la paix. U me semble que les Grecs n'ont 
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lama»' été si heuieux qu'ils le furent alors. Ss vU 
.voient dans une profonde tranquillité et dans une 
oisiveté entière y ils passoient les journées dans leots 
parcs des exercices , à leurs théâtres y dans leurs 
écoles de philosc^hie. Ils avoient des jeux y des 
comédies y des disputes et des harangues ^ que leur 
ialioit-il de plus selon leur génie ? Mais tout cela 
ibumissoit peu de matière aux oracles^ et Too 
n'étoit pas obligé d'Snportuner souvent Delphes; 
Il étoit assez naturel que les ptètres ne se don-* 
fiassent plus la peine de répondre en vers, quand 
ils virent que leur métier n'étoit pas si bon qu ii 
lavoir été. 

Si les Romains nuisirent beaucoup aux oracles 
par la paix qu ilsr érablirent dans la Grèce , ils leuc 
nuisirent encore plus par le peu d'estime qu'ils en 
£ûsoient« Ce n'étoit point--là leur folie. Ils ne s'aD» 
tachoient qu'à leurs livres sibyllins, et à leurs divina-^ 
txons étrusques , c'est-à-dire, aux aruspices et aux au-« 
gures. Les maximes et les sentimens d'an peuplé 
qui domine , passent aisément dans les autres peu*^ 
pies } et il ii^est pas surprenant que les oracles ^ 
étant une invention grecque , aient suivi la desti^^ 
née de la Grèce , qu'ils aient été florissans avec 
elle, et qu'ib aient perdu avec elle leur premier 
éclat«> 

. U £utt pourtant convenir qu'il y avoir des oiacles 
dans l'Italie. TS)è!:ev <lit Suétone , alla à l'oracle 

de 
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«iîe Gérion auprès de Padoue. Là étoit une certaine 
fontaine d' A J)on , qui , si Ton en veut croire*ClaU- 
ilian ^ rehdoit k parole aux muets , et guérissolc 
toutes sortes de maladies. Sitétone dit encore qu& 
"Tibère vouloir ruiner les oracles qui étoient prbchfe 
de Rome ^ mais qu'il en fut détourné par le mira^ 
cle des sorts de Préneste , ' qui ne ^e trouvèrent 
point dans un coffre bien fermé et bien scellé dû 
il les avoit foit apporter de Prénette à Rome , et 
qui se trouvèrent dans ce même coffre dès qu'on lés 
eut reportés à Prénfeste. 

A ces sons de Préneste, et à ceux d'Antium, U 
y faut ajouter les sorts du temple d'Hercule qtii 
étoitàTibur. 

Pline le jeune décrit ainsi l'oracle de Clytomné , 

dieu d'un fleuve d*Ombrie : c* Le temple est ancieh 

>» et fort respecté. Clytomne est li habillé à la ro^ 

i>> maine. Les sorts marquent la présence et le pou^- 

>» voit de la Divinité, fl y a à Tentotir plusieurs petites 

«» chapelles, dont quelques-unes ont àt$ fontaines 

» et des sources ; car Clytomne est comme le pèite 

55 de plusieurs autres petits fleuves qui viennent 5*6 

55 joindre à lui. Il y a un pont qui fait la séparation 

55 de la partie sacrée de ses eaux d'avec la profane. 

55 Au - dessus de ce pont on ne peut qu'aller en 

>» bateau^ au-<lessous il est permis de se baigner )5. 

Je ne crois point connoître d'autre fleuve que celui-là 

«qui rende des oracles j ce n'étoit guère leur coutume. 

Tome IL F f 
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Mais dans Rome même il y avoit des oraclesgf 
.JEsculape n'en rendoit - il pas dans son temple de 
Tisle du Tibre ? On a trouvé à Rome un morceau 
,<l'une table de marbre , où sont en grec les histoires 
de trois miracles d'Esculape. En voici le plus con- 
sidérable y traduit mot à mot sur l'inscription : 
ce En ce même * temps il rendit un oracle à un 
» aveugle nommé Caïus z il lui dit qu'il allât au 
iy saint autel, qu'il, s'y mît à genoux, et y adorât ; 
9> qu'ensuite il allât du coté droit au côté gauche , 
9> qu'il mît les cinq doigts sur l'autel, et enfin qu'il 
3> portât sa main sur ses yeux. Après tout cela , 
9) l'aveugle vitj le peuple en fut témoin, et marqua 
9' la joie qu'il avoit de voir arriver de si grandes 
99 merveilles sous notre empereur Antonin ». Les 
deux autres guérisons sont moins surprenantes ^ ce 
n'^toit qu'une pleurésie et une perte de sang, dé.- 
sespérées l'une et l'autre à la vérité : mais le dieu 
avoit ordonné à ses malades des pommes de pin 
avec du miel, et du vin, avec de certaines cendres,' 
qui sont des choses que les incrédules peuvent pren« 
dre pour de vrais remèdes. 

Ces inscriptions , pour être grecques, n'en ont pas 
été moins faites à Rome. La forme des lettres et 
l'orthographe ne paroissent pas être de la main d'un 
sculpteur grec. De plus , quoiqu'il, soit vrai que les 
Romains faisoient leurs inscriptions en latin, ils ne 
laissoient pas d'en faire quelques - unes . en g^eÇ;^ 
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jpiîncipalement lorsqu'il y avoit pour cela quelque 
raison particulière. Or, il est assex vraisemblable 
iju on ne se servit que de la langue grecque dans 
le temple d'Esculape , parce que c^étoit un dieu 
grec, et qu'on avoit fait venir de Grèce pendant 
cette grande peste, dont tout le monde sait Thisr 
toire. 

Cela même nous fait voir que cet oracle d'Es- 
culape n'étoit pas d'institution romaine ; et je crois 
qu'on trouveroit aussi à la plupart des oracfes d'Italie 
une origine grecque, si Ton vouloir se donner U 
peine de la chercher. i 

Quoi qu'il en soit , le petit nombre d'oracles qui 
étoient en Italie , et même à Rome^ ne fait qu'une 
exception très-peu considérable à ce que nous avons 
avancé. Esculape ne \se mêloit que dé k médecine, 
et n'avoit nûUe part au gouvernement. Quoiqu'il 
sût rendre la vue. aux aveugles , le sénat ne se i^ 
pas fié à lui de la moindre affaire* Parmi les Ro- 
mains , les particulbcs pouvoient avoir foi aux ôràr- 
cles\, s'ils vouloient, mais l'état n'y en avoit. ppinf. 
Cétoient les sibylks et les entrailles des. animtauK: 
qui gouvemoient , et une infinité de dieux tomber 
rent dans le mépris, lorsqu'on vit que les maîtres de 
k terre ne daignoient pas les consulter. 
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CHAPITRE VL 

Seconde cause particulière de la décadence des 

Oracles. 

JL L y a ici une diftadté que je. ne dissimulerai pas. 
Dès le temps de Pyrrhus , Apollon étoit réduit à 
k pcose , c'est-sUliie, que les oracles commençoient 
â décheoir ^ et cependant les Vkomsans ne furent 
maitres de la Grèce que long-temps après Pyrrhus; 
^t depuis Pyrthus jusqu à rétablissement de la do- 
mination romaine dans la Grèce , il y eut en tout 
ice pays-U aiicant de guerres ec de mouvemens que 
jamais, et autant de sujets impostans d'aller à 
'Delphes. . . 

Cela est crèsA^tai^ Mais auai du temps d' Alexan^ 
drç , et Un pea anraânc Pyrfhus, il se fornia dans k 
Grè^ de grandes • seaes de philosophes qui se 
•moqttoîeM is& ocàdes , les cyniques, les péripaté- 
ttcîeftsi, led ^Kcurieûs» Les ^kuriens pur-tout, ae 
•£kfsoienc que pkisâiiter des ipéchàns vers qui ve«- 
rn^ienc de Delphes^ car les prêtres les faîsoient 
cdfatme isk^avoiene; sourens mêaie pécboient-ik 
<:otttte les régies é& k n^esurë , et ces philosophes 
railleurs trouvoient fort mauvais qu Apollon , le 
dieu de k poésie, fut infiniment au-dessus d'Ho- 
mère , qui n'avoir été qu'un simple mortel inspiré 
par Apollon même. 
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; On avoit beau leur répondre que la méchanceté 
même des vers nurquoic qu'ils partoienc d'un dieu 
qui avoient un Jiobk mépris pour les 'règles , pu 
pour la beauté dû style. Les .philc^ophes ne se 
payoient point. de ce/a J et poiu tournçr cette r^* 
ponse etk ridicule, Us jrappottoientl'exen^ple de cjç 
peintre à qiu. on. avoit demandé, un tableau d'un 
cheval qui se Toulât à terre sur le dos^. Il peignit 
un cheval qui couroit^ et quand on luî dit que ce 
n étcût pas-la ce qu on kâ avoit démodé , il ren- ' 
versa le tableau^ et dit .: « Ne voilà - 1 - il pas le 
5> cheval qui ^e roule, sur le dos « ? C'est ainsi que 
ççR philosophas se moquoient de ceux <jui ^ par un 
certain, raisonnement qui se, renversoit, eussent 
conclu igalem^n^ que l^s vers étpient d'un dieu y » 
soie qu'ils eussent ^té bons, soit qu'ils eussent été 
méchans, ... ... _ . . ,. 

Il fallut enfin que. les prêtres dp. Pejphes, iicca- 
blés des plaisanteries de fous ces gens -là, renon- 
çassent aux vers , du moins pour ce qui se pronon- 
çoit sur le trépié j car hors de-là il y avoit dans le 
temple des poètes , qui , de sang - froid , mettoient 
en vers ce queja furei^j ilivine n'^qiîLÎ^spiré qu'en 
prose à la Pythie. N'est-il pas plaisant qu'on ne se 
contentât point de l'oracle tel qu'il étoit sorti de 
la bouche du dieu ? Mais apparemment des gens 
qui venoient de loin , eussent été honteux de ne 
reporter chez eux qu'un oracle en prose. 

Ff5 
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Comme on conservoit l'usage de^ vers le plu» 
qull étoit possible , les dieux ne dédaignoient poinc 
de se servir quelquefois de quelques vers d'Homère, 
dont la versification étoit assurément meilleure que 
k leur. On en trouve assez d'exemples j m^isy^t 
ces vers empruntés , et les poëtes- gagés des tem- 
ples , doivent passer pour autant de -marques qtie 
l'ancienne poésie naturelle des oracles s^étoit fort 
décriée. 

Ces grandes sectes de philosophes contraires mix 
oracles , durent leur faire un tort plus essentiel 
que celui de les riéduîre à la prose. ïl n''est pas jpos- 
'sible qu'ils n'ouvrissent les yeiix à une partie des 
gens raisonnables , et qu*à l'égard du peuple même 
îl^ ne rendissent la chose un peu moins certaine 
qu'elle ri'étoit auparavant. Quand les oracles avoîérit 
commencé. à paroître dans le monde, heureuse- 
ment pour eux la philosophie n y avoit point encore 
paru. ' 
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'Dernières causes particulières de la décadence des 

Oracles. 

JLiA fourberie des oracles étoit trop grossière pour 
n'être pas enfin découverte par mille différentes 
aventures.^ 

Je conçois qu'on reçut cFabord les oracles avec 
avidité et avec joie , parce qu'il n'étoit rien plus 
commode que d'avoir des dieux toujours prêts 
à, répondre sur tout ce qm causait de Tinquiétiide 
ou de la^curioské. Je con^Hs qu'on ne dut renon^: 
cer à cette commodité qu'avec beaucoup de peine y 
et que rlesToràctés :&oient< de «atare â ne devoir 
lamais fini^ dans k .pagaixismè , s'i|s n'eussent pas 
été la plus* i^êmnente' cho». 4u monde : maïs 
enfin, à. iforœ .^'expérience/ il 'fallut bien s en dé* 
sabusef.' • ' » 

Les prêtres y aidèrent beaucoup par l'extrême 
hai;diesse avec laquelle ils abusdiénc ide leur faux 
ministères Ils .xibyoientiîivok :tnis les choses au 
point de n'avoir, besoin d'àùcum ménagemeiis. 
" Je ne parle, point des oracles de plaisanteries 
qu'ils rendoientjjuelqaefois. Par exemple y à un 
liomme qui venoit: demander au dieu ce qu'il de^ 
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Voit faire pour devenir riche , ils lui rëpondoienc 
agréablement :' ce Quîî n'avoir qu^'à posséder tout 
» ce qui est entre les villes de Sicione et de Co- 
99 rinthe ». Aussi badinoifon quelquefois avec èitt. 
Polémon dormant dans le teihple d*£sculape , poiu: 
apprendre de lui les moyens de se guérir de la 
goutte > le dieu lut apparût^ et. lui dit ; « Qu'il. 
4> s'abstînt de boii» froid >>« Polémon Jvi J!épo0dk^ 
ce Que ferois-tu donc, mon bel anû, si tu i^votft 
9* i .^rir un Bcfcuf v.l^ Mais ce- ne sotit^à qu^ des 
geiif iliesses de prêirest <]oi s'ég«iyoi^nt. <]^elquefots; ^ 
et avec qui on s'égayoit Aussi. ' : j 

Ce qui ost plus «sseniâçl , c'est que les dieux né. 
manquoient jamais de^d^v^nir ànajoncsnx des belles 
femmes} il fklloit qu'on léffeavojât' passer A des 
puits d2tm lestenaplsb^rpatéù cUjiacmaih jsiènio 
de leucs mâns ^ /et .céncgée^ '4e pressés -foiàt . payw 
lé dieu de ses .peines^' «Ak Térioé y^ oolfeiibiàit 
hibnr lea temples a -lai vuecdè tout'ie jmuldie ^ unais 
on ne garantissoit point aux maris les dwBmîhs 

: Four moi y j'xii {leifiesli xéoicevbii ^e: dfi pan 
teilles choses: aient ^ir/étcr patiquéëi sedabént 
une fois;: CçpciiibmuMéî»dbte^ncMisvaàuœ) qu'ail 
inidtiàmé ei dêri«biéKage.âe cétt9 siipeibertoac du 
cemplç de Béltts-ià^a^ioire, ûtoinuii ik'magni-i' 
fique \ où couchoit toutes les nuits une femme 
choisie par le dieu. Il s'en faisoit autant à Thèbes 



en Egypte. £t quand h px^ttem de Toracla dé 
Patate eh Iicie> dôvoît prophétifi^) il falfeit aiv-r 
paravant gu'eU^ coucha^ $ei|lç ilan$i le temple oà 
Apollon ve|]ioit rin$pîi:4r« . . .: ^ 

..Tout cek^'étpi^ pç^ciqué 4<^ii$ |e( |>1hs; épaissos. 
ténèbres du paganisme , et dans jin ^çemps <^\4ef^ 
cérémonies payennes n'étoient pas sujettes à être 
contredites : mais à la vue des chrétiens , le Sa- 
turne d'Alexandrie ne laissoit pas de faire venir 
les nuit^, .dms . sqn teipple^ jT^le femme qu'il lui 
plaisoit de nommer par la bouche de Tyrannus 
son prêtre. Beaucoup de femmes avoient reçu cet 
honneur avec grand respect j et on ne se plaignoit 
point de Saturne, quoiqu'il soit le plus âgé et le 
moins galant des dieux. Il s'en trouva une a la 
fin , qqi , ayant couché dans le temple , fit réflexion 
qu'il ne s'y étoit rien passé que de fort humain , 
et dont Tyrannus n'eût été assez capable. Elle en 
avertit son mari, qui fit faire le procès à Tyrannus. 
Le malheureux avoua tout , et Dieu sait quel scan- 
dale dans Alexandrie. 

Le crime des prêtres, leur insolence, divers 
événemens qui avoient fait paroître au jour leurs 
fourberies , l'obscurité , l'incertitude et la fausseté 
de leurs réponses , auroient donc enfin décrédité 
les oracles , et en auroient causé la ruine entière , 
quand même le paganisme n'auroit pas dû finir. 
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Mais il s*esc joint à cela des causes étrangètesï 
D'abord, de gtandes sectes de philosophes grecs 
qui se sont moqués des oracles ; ensuite , le^ Ro-' 
mains qui n'en faisoient point d'usage y enfin , lesi 
chrétiens qui les détestoient y et qui les ont abolis 
avec le paganisme. 
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